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<fr^ '^t^ 'All a I donc à Xelva porter aa 
\y T ^1 bon Samuel Simon les trois 

Î^ J)!«$> mille ducats que noas lai avions 
^ I volés. J'avouerai franchement 
4)g^«<M04{^coM4|t» que je fus tenté fur la route de 
m'àppropricr cet • argent pour commencer 
jnou intendauce fous d'heureux aufpices. Je 
Tome IIL * ' A ' pouvois^ 
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poiivois faire ce coup impunément, je n'k- 
vois qu'à voyager cinq ou' fix jours, Sem^tt 
retourner enfuite, comme fi je me fufiTe ac- 
quitté 3e ma commiffion. Doik> Alpnon& 6c 
x>n père étoîent trop prévenus en ma faveur, 
pour foopçomier m^ fidélité. Tout me fa« 
vorifok. Je ne fuceombai pourtant point 
à la tentation f je puis même dire que je Ia 
ifiinnontai enr garçon d'honheur* Ce qjui 
n'étoit pas< peu k)uable dans un jeune homme 
«ni avoit fréquenté de grands fripons. Bien 
ic^ perfonnea qui Qe voyent quedliotinêtes 
gen», ne ibni pas fi icrapuleuies, celles fur- 
fout à qui Ton a confie des dépôts qu'elles 
peuvent retenir fans intérefiTer leur' réputation^ 
poi|rrdbi;t en diil^ des noovelies. 

Après avoir fait la reftitution au marchand^ 
^crî ne s'y étoit nullement attendu, je revins 
an château de Ley va ; le comte de Polan n'y 
étoit plus, il avoit repris le chemin de Tolède 
avec Julie U don F^nand. Je trouvai moi> 
aouyeau maître plus épris que jamais de f» 
Séraiphine, fa Seraphine enchantée de lui, Se 
don Céfar charmé de les pofieder tous deux. 
Je m'attachai à gagner l'amitié de ce tendre 
F^e» & j'y reuflis. J« devins fintendant de 1^ 
maifon ; c'étoit moi qui reglois tout : je re- 
cevois l'argent des fermiers ; je faifois la dé- 
penfe,. & pavois fur les valets un empire dcC- 
podqUe i mais, contre l'ordinaire de mes pa- 
ivils, je n'abufois point de mon pouvoir. Je 

w «haflbû pa« tes dQmçi^qties qui me déptai- 

foient. 
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iment, ni n'exigeois pas des autres qu'ails mé 
fb fient entièrement aéroués ; sMls s'adreA 
fcaent direâement à âoh Céfar ou à Ton fîl^ 
poar leur demander des graces, bien loin de 
les travcrfer, je parkns en le«r faveur. JVail- 
leurs, les marques d'afièâion que mes deux 
Àiaitres me donnoient .à toute heure, m'infpi* 
roit un «elc pur pour leur fcnrice, je n'avoir 
en vue que leur intérêt. Aucun tour de paiTe»^ 
pafTe dans mon adminî^ration. J'étois un in«^ 
tendant i:omme on n'en voit point. 

Pendant que je m'aj^plaudiiTois du bonhëuf 
ûe ma condition, PamOaf, comme s'ii eût été 
jaloux de ce que la fortune faifoît pouf 
moi, voulut audi que j'euiTé cfudiqqes gra^ 
4tes à ki lendre ; il fit naître dans le cttuf 
àc la dame Lorença Séphora, première fem'^ 
ine de Séraphine, une inclination violenté 
pour moniieur l'intendant. Ma conqtrête> 
pour dire les diofes en fidèle hiftorien, fai^* 
toit la cinquantaine. Cependant un »f dé 
Iraicheur, un vifage agréable 8e deux beaujt 
yeux, dont elle fçavôit habilement (e fervir^ 
pouvoient la faire encore palTer pour une ef^ 
pece de bonne fôrtune. Je lui auroîs fouhaité 
feulement un teint plus vermeil ; car die étoî^ 
fort pâle. Ce que je ne manquai pas d'&ttt^- 
buer à Pauftéritc du célibat. 

La dame m'agaça long-tems par des n^ 
gards où fon amour étoit peint ; mais àU lie^ 
de repondre à fes œiHadcs, je fis d'abord 
fè^nblant de ne pas m'appercevoir de fùlx 

A ? 4effew; 
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deiTeinr Par*là je lui panis an galanttoat 
oeuf; ce qui ne lui déplut point. S'imagi- 
nant donc ne devoir pas s'en tenir au langage 
des yeux avec un jeune homme au'elle croyoit 
moins éclairé qu'il ne l'étoit, dès le premier 
entretien que nous eûmes enfemble» elle me 
déclara fes fentimens en termes formels, afin 
que je n'en ignorafTe. £ile s'y prit en femme 
quiavoit de, recelé. Elle feignit d'être dé- 
concertée en me parlant» & après m'avoir 
dit à bon compte tout ce qu'elle vouloic 
me dire, elle fe cacha le vifage pour me faire 
croire qu'elle avoit honte de me laifTer voir fa 
foibleiTe. Il fallut bien me rendre ; & quoique 
la vanité me déterminât plus que le fen-' 
timenty je me montrai fort fenfible à ces 
marques d'affeélion. J'affedai même d'être 
preflanty & je fis ii bien le paffîonne que 
je m'attirai des reproches. • Lorença me 
reprit avec tant de douceur» qu'en me re«> 
commandant d'avoir de la retenue, elle ne 
paroiiToit pas fâchée que j'en euflê man^ 
que. J'aurois poufie les cbofes encore plus 
loin« û l'objet aimé n'eût pas craint de me 
donner mauvaife opinion de fy vertu, en 
m'accordant une viâoire trop facile. Aînû 
nous nous féparâmes jufqu'a une nouvelle 
entrevue, Séphora perfuadée que fa faufle 
réiiftance la faifoit paflTer pour une veftale 
dans mon efprit, & moi, plein de la douce 
cfpérance de mettre bientôt cette aventure à 
£n* 

Mes 
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Mes affaires étoient dans cette henrtntc 
dirpofitiont iorfqu'an laquais de don Céfâr 
m'apprît une nouvelle qui modéra ma joie. 
Ce garçon étoit un de ces doméftiques curieuse 

Soi s'appliquent à découvrir ce qui fe pafl!e 
ans une maifon. Comme il me faifoit aâîdud^ 
ment fa cour, 8c qu'il me régaloit de <]aeique 
Douveauté tous les jours, il me vint dire un 
matin qu'il avoit fait une plaifante décou- 
verte, qu'il vouloit m'en faire part, à condi- 
tion que je earderois le fecret, attendu que 
cela regardoit la dame Lorença Séphorâ» 
dont il craîgnpît, difoit-il, de s'attirer le 
rei&ntiment. l'avoîs trop d'envie d'apprendre 
ce qu'il avoit a me dire, pour ne pas lui prd- 
'mettre d'être difcret : mais fans paroître y 
prendre le moindre intérêt, je lui demandai 
le plus froidement qu'il me fut poiHble, ce 

Îinec'étoit que la découverte dont il me fai- 
oit fête. Lorença, tne dit-il, fait fecrettement 
entrer tous les foirs dans fon appartement le 
'chirurgfien du village, qui eu uii jeune 
homme des mieux bâtis, 8c le drôle y de-> 
meure affez long-tems. Je veux croire, ajou- 
ta-t-il d'un air malin, que cela peut fort bien 
être innocent ; mais vous conviendrez qu'un 
garçon qui fe gliiTe myflérieufement dans la 
chambre d'une fille difpofe à mal juger 
d'elle. ^ ^ , 

Quoique ce rapport me fit autant de peine 
que u j'euiTe été véritablement amoureux,, je 
me gardai bieA de te faire connoîtte. Je me 

A 3 con- 
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contr^^nb jiifqu'à rire de cette nouvelle >qai 
sne perçoit l'ame. Mais je me dédommageai 
de cette contrainte dès que je me vis fans té- 
moins. }e peflai, je jurai, je rêvai au parti 
que je prendrois. Tantôt méprifant Lorença^ 
je me propofois de l'abandon ner, Ains daig- 
ner ^euleoient m'éclaircir avec la coquette. Se 
tantôt m'imaginantqu'ily alloitde mon hon- 
neur de donner la chalTe au chirurgien, je 
formois le defTeîn de l'appelleren duel. Cette 
dernière réfoiution prévalut. Je me mis ea 
embufcade fur le foir, & je> vis efFeâivement 
mon homme entrer d'un air myftérîeux dans 
l'appartement de ma duègne. 11 falloit cela 
pour entretenir ma fureur, qui fe feroit peut- 
ctre rallentie. Je fortis du château & m'al- 
|ai poller fur le chemih par où le galant de- 
voit s'en retourner. Je l'attendois de pied fer- 
me, & chaque moment irritoit l'envie quej'a- 
vois de me battre. Enfin, mon ennemi parut, 
je fis quelques pas en matamore pour Taller 
joindre, mais je ne fçais comment diable cela 
fe fit, je me fentis tout à coup faifir, comme 
un héros d'Homcre, d'un mouvement de 
crainte qui m'arrêta. Je demeurai auffi trou- 
blé que Paris quand il fe préfenta pour com- 
battre Mén^as. Je me mis à confldérer mon 
homme, qui me fembla fort& vigoureux; 8c 
je trouvai fôn épée d'une longueur cxceffive. 
Tout cela faifoit fur moi fon effet. Néan- 
moins, par point d'honneur, ou autrement, 
quoique je vilTe le péril avec des yeux qui 

• - le 
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le groffiflbient encore, 8c malgré la natore 
aui s'oplniâtroit à m'en détourner» j'eus l'af- 
lurance de m'avancer vers le chirurgien » k 
de mettre flamberge au vent. 

Mon aélîon le furprit. Qu'y a-t-il donc, 
feigneur Gil Bias, s'écria-t-il ? Pourq[ut)i cet 
demonftratîons de chevalier errant ? Vous 
voulez rire apparemment. Non, monfiear le 
barbier, lai repondis>je, non. Rien n'eft plus 
férieux. Je veux fçavoir ii vous êtes aufli 
brave que galant. N'efpérez pas que je vous 
lailTe pofleder tranquîlement les bonnes gra- 
ces de la dame que vous venez de voir en 
fecret au château. Par faint Come! reprit le 
chirurgien en faifant un éclat de rire, voici 
une plaifante aventure ! Vive dieo, les appa- 
rences font bien trompeufes! A cets mots, 
m'imaginant qu'il n'avoit pas plus d'envie 
que moi de fe battre, j'en devins plus info- 
lent. A d'autres, interrompis-je, mon ami, ^ 
d'autres. Ne penfez pas que je me paye d'une 
fimple négative. Je vois bien, repliqua-t-il, 
que je ferai obligé de^parler pour prévenir le 
malheur qui arriveroit à vous ou a moi. Je 
vais donc vous révéler un fecret, quoique }es 
hommes de notre profeiHon ne, puiifent pas 
être trop difcrets. Si la dame Lorença me 
fait entrer à la fourdinedans fou appartement, 
c'efl pour cacher aux domeiiiques la connoif- 
fance de /on mal. £lle a au dos un cancer in- 
vétéré que je vais pen fer tous les foirs. Voilà 
le fujet de ces viiites qui vous allarment. 

. Aj'tfa 
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Ayez donc déibrmais Pefprit en repos là«de£- 
fas. Mais, ponrAimt-i], fi vous n'êtes pas (a-* 
tîsfait de cet éclaircifiement, & que vons vou* 
liez que 'nous en venions abfolument aux 
mains, vous n'avez qu'à parler. . Je 'ne fuis 
pas homme à refufer le coUet. En difant ces 
parolesy il tira fa longue rapière qui me fit^ 
frémir, & fe mit en garde d'un air qui ne me 
promettoit rien de bon. C'eft afTez, lui dis« 
^e, en rengainant mon épèe ; je ne fuis pas 
un brqtal à n'écouter aucune raifon ; après ce 
•que vous venez de m'apprendre, vous n'êtes 
plus mon ennemi. ËmbrafTons-nous. AcediA 
cours* qui lui 6t affez connojtre que je n'étois 
pas ii: méchant que j^avois paru d*abord, il 
remît en riant fa flamberge, me tendit les bras, 
•& enfoite nobs nous réparâmes les meilleurs 
amis du monde. 

Depuis cemoment-làSéphora ne s'offrit plus 
que défagréablement à ma penfée. J'éludai 
toutes les occaiions qu'elle me donna de Ten* 
tretenir en particulier • Ce que je fis avec tant 
de foin & d'afFeélation, qu'elle s'en apperçût. 
^Etonnée d'un fi grand changement, elle en ^ 
voulut fçavoir la caufe; U trouvant enfin 
moyen de me parler à l'écart : Monfieur l'in- 
tendant, me dit-elle, apprenez-moi, de grace 
I>ourquoi vous fuyez jufqu^à mes regards. Au 
ieu de chercher comme auparavant l'occàfion 
' de m'entretenir, vous prenez foin de m'évitef*. 
Il eft vrai (jfue j'ai fait les avance», mais vous 
y avez répondu. Rappelle^-vous, s'il vous 
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plaît, la converfation que nous avons cue en- 
(emble. Vous y étiez tout de feu ; vous êtes 
à préfent tout de glace. Qu'eil-ce que cela 
fignitîe ? La quetiion n'étoit pas peu déli- 
cate pour un homme naturel^ Auffi je fus 
fort embarraiTé. Je ne me fouvîens plus de la 
réponfe que je fis à Ja dame; je me (ou- 
viens feulement qu'elle lui déplut infiniment. 
Séphora, quoiqu'à ion air doux Se modeUe on 
l'eût prife pour un agneau^ étoit un tigre 
quand la colère la domînoit. Je croyois, me 
ait-elle, en me lançant un regard plein de dé- 
pit & de rage, je croyois faire beaucoup 
d'honneur à un petit hofnme comme vous, 
en lui découvrant des fentimens que de nobles 
cavaliers feroient gloire d'exçitei*. Je fuis 
bien punie de m'être indignement abaiiTée 
ju^u'à un malheureux aventurier. 

£lle n'en demeura pas là. J'en aorois été 
quitte à trop bon marché. Sa langue cédant; 
à la fureur, me donna cent épithétes qui en- 
chériiToient les unes fur les autres. Je fçais bien 
que j 'au rois dû les recevoir de fang froid, & 
»ire réflexion qu'en dédaignant le triompha 
d'une vertu que j'avois tentée, je commettois 
on crime que les femmeS) ne pardonnent 
point. Mais j'étois trop vif pour foufFrir des 
injures dont un homme fenfé n'auroit fait quâ 
rire à ma place, & la patience m'échappa* 
Madame, lui-dis-je, ne méprifons perfonne. 
Si ces nobles cavaliers dont vous parlez 
vous avoient vu le dos, je fuis fur qu'ils bor- 

neroicnt 
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ficroient là lenr.caiiofité. Je n'ens pas £-tôt 
lancé ce trait qae la forieufe daegne m'ap* 
pliqua le plus radefoafRet qu'ait jamais don- 
né femme outragée. Je n'ea attendis pas un. 
fécond, & j'éyitai par ujcie prompte faite ane 
grêle de coops qui feroient tombés far moi. 

Je rendois graces aa ciel de me voir hors* 
de ce mauvais pas» &r je m'imaginois n*avoir 
plus rien à craindre, puifque la dame s'étoît 
vengée. Il mte fembloic que pour ibn kea- 
neur elle devoit taire l'aventure : effeôive» 
ment» ouinze jours s'écoulèrent fans que j'enr 
éntendilTe parler. Je commeaçois moi- mémo 
% l'oublier quand j'appris que Sépbora étoile 
malade. Je fjjs aflez bon pour m'afRiger étf 
<ette nouvelle. J'eus pitié de la dame. J< 
penfai que ne pouvant vaincre un amoUr $ 
mal payé» cette malhetire^ amante v avoîi 
fuccombé. Je me repréfentoîs avesc douleur 
que fétoîs la caufe de fa maladie^ & je plaî-( 
gnôis- du moins la dueghe» fi je ne pouvoir 
raimer. Que je jugeoîs mal d'elle ! Sa ten^ 
dreiTe cl^an^e eq haine, ne (bogeoit alor^ 
qu'à me nuire. 

Un matin que j'étoîs avec don Alphonfe^ 
^e trouvai ce jeune cavalier trifte & rêveur; 
Je lui deipandai rerpeâuenfement ce qu'i{ 
àvoit. Je fuis chagrin, me dit-îl, de voit 
Séràphine foible, injufte, ipgrate* Cela vous 
étonne, ajoûta-t-il» en remarquant que je î'é»!. 
coutois avec, furprife. Cependant rien n'e^ 
' plus véritable. J'ignore quel fujetyous avet 
* - pu 
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^ù donner à la dame Lorença de vous haïf^ 
mais je puis vous aifurar que vous lui éte's 
devenu odieux à un point cfue fi vous ne 
fortes au pks vite de ce château, fa mort^ 
dit- elle, eft certaine. Vous ne devez pas dou- 
ter que Séraphine, à q«i vous êtes cher, ne 
fe foit d'abord révoltée contre une haine 
«qu'elle ne peut fervir fans injufticë & fans* 
ingratitude. Mais enfin c'eft une fenme. Elle 
aime tendrement Séphora qui l'a élevée. C'eft 
pour elle une mere que cette gouvernante, 
dont elle croirok avoir le trépas à fe re- 
procher, fi elle n'avoit la foibleife de la 
tatisfaire. Pour moi, quelque amour qui m'at- 
tache à Séraphine, je n'aurai jamuis la lâche 
complaifance d'adhérer à fês fentimens là- 
deifus. Pérîflent toutes les dae^nes d'Efpagne 
avant que je confente à l'éloignem'ent d'^un 
garçon q«c je regarde plutôt comme un frère 
que comme un domeftique. 

Lorfque don Alphonfe eût ainfi parlé, je 
lui dis: Seigneur, je iîiis né pour être le 
jouet de la. fortune. J'avois compté qu'elle 
cefieroit de me perficutér chez vous^ où tout 
me promettoit des jours heureux & tran- 
quîles. Il faut pourtant me réibudre à m'e» 
bannir, <][uelque agrément que j'y trouve. 
Non^ non! s'écria le généreux fih de don 
Céfar. LaifTez-moi fiaire entendre raifon à 
Sérajphîne. Il ne fera pas dît que vous aurez 
été lacrifié aux caprices d'une duègne, pour 
)Ui d'iiilleurs on n'a que trop de confidéra- 

ûosi« 
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tion. Votts ne ferez» lui repliquai-jei feigneur^ 
qu'aigrir Séraphine, en réûllant à Tes volon- 
tés. J'aime mieax me retirer, que de m'ex- 
pofer par un plus long féjonr ici, à mettre la 
divifioQ entre deux époux ii parfaits. Ce fe- 
roit un malheur dont je ne me confolerois de 
ma vie. 

Don Alphonfe me défendit de prendre ce 
parti, & je le vis ii ferme dans le defTein 
de me foutenir, qu'indubitablement Lorença 
en auroit eu le démenti, (i j'eufTe voulu tenir 
bon* Ce que j'aurois fait, ii je h'euiTe écouté 
que mon reiTentiment. ' il y avoit des niomens 
où piqué contre la duègne, j'étois tenté de 
ne la point ménager; mais quand je venois 
à confidérer qu'en révélant fa honte, ce fe-^ 
i-oit poignarder une pauvre créature dont je 
caufois tout le malheur, & que deux mauK 
fans remède conduifoient viiiblement au tom- 
beau, je ne me fentois plus que de la compaA- 
iion pour elle. Je jugeai, puifque j^étois ua 
mortel il dangereux» que je devois en con* 
fcience rétablir par ma retraite la tranquilicé 
dans le château* Ce que j'exécutai dès le 
Jendemain, avant le jour» fans dire adieu à 
TCi^^ deux îjiaîtres, de peur qu'ils ne s'oppo- 
faiTent à mon départ par amitié pour moi. Je 
me contentai de laiiTer dans ma chambre un 
écrit qui contenoit un compte exafl que je 
)çQr re^dois de mon adminiiuation. 
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CHAPITRE ir. 

Ùe qui éênftut Gil Bias après fa /ortie du cha-^ 
teau de Leyvoy ^ des beureufes fuites qiteui 
le moitfuais fucth de/es amours • 

J'£ T o I 8 monté fur uii bon cheval qui 
m'appartenoit, & je portois dans ma va- 
life deax cens pîftoles dont la meîllenre par- 
, tie me venoit des bandits tués, U des 3000 
dncats volés à Samuel Simon ; car don Al- 
phonfe, fans me faire rendre ce que j'avois 
touché^ avoit généreafement reilitué cette 
femme entière de fes propres deniers. Ainfi, 
regardant mes effets comme un bien devenu 
légitime par celte reftitution, j'en jouiÏÏbis 
iânt fcrapale. Je poiledois donc un fonds qui 
ne me permettoit pas de m'embarraifer de 
l'avenir, outre la confiance qu'on a toujours 
en fon mérite, à l'âge que j'avois. D'ailleurs, 
Tolède m'olFroit un azile agréable. Je ne 
doutois point que le comte de Polan ne fe fit 
«n plaifir de bien .recevoir un de fes libéra- 
teurs, 8c de lui donner un logement dans fa 
maifon. Mais j'envifageois ce feigneur comme 
mon pis aller, & je réfolus avant que d'avoir 
recours à lut, de dépenfer une partie de mon 
argent à voyager dans les royaumes de Mur» 
cie & de Grenade, que j'avoi i^^articuliere* 
ment envie dC'Toin Dans ce deflein, je pris 
Tmi IIL B i« 
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le chemin d'Almanfa ; d'où poarfaivant m4 
route, j*a]]aî de ville en ville jufq n'a celle de 
Grenade, fans qa'il m'arrivât aucune mait- 
vaife aventure. Il fembloic que la fortune 
i^ti&faite de tant de tours qu'elle m^avott jouç^ 
voulut enfin me laiifer en repos. Mais la traî- 
treffe m'en préparoit biea d'autrçsy.coiQine 
on le verra dans la fuite. 

Une des premicreà perfoitnes que je reii* 
contrai dans les rues dç Grenade, fut le fcigr^ 
neur don Fernand de Ley va, gendre, aînfi 
que don Alphoaiè, du comte de rolaa. Noua 
fûmes également furprisl'un & l'autre de notty 
trouver là. Comment donc, Gil Blas« s'écria* 
t-il, vous dans cette ville, qui vous amène 
ici ? Seigneur, lui dis-je, vous êtes éfionsié 
de me voir en ce pays-ci» vous le ferez Uea 
davantage^ <]^uand vous fçavrez pourquoi j'ai 
quitté le fervice du ièigneur don Céiar Se dt 
fon fils. Alors je lui contai tout ce oui sHtoit 
paffé entre Séphora 8c moi fans lui xien 46- 
fuifer. lien rit de bon cœur; puis reprenant 
ion ferieux : Mon ami, me dit'^il, je vous of- 
fre ma médiation dans cette a£Faîre. Je vaia 

«crire à ma belle-iœur • Non, non» 

feigneur , interrompis- je ? ne lui écrivez points 
je vous prie. Je ne fuis pas ibrti du châteati 
de Léyva, pour y retourner. Faites, s'il vont 
'plaît, un autre ufage de la bonté que vous a- 
^es pour moi. Si quelqu'un de vos amts- a 
'befoin d'un fecrétaire ou d'an intendant, je 
«voiiis conjure de lui parler en ma faveur, j'ofe 

. ' . . • vous 



vbos afTurer qu'il ne v(hm reprochera pas de 
Ws avoir donné un mauvais fajet. Très-voloo*- 
tîersy repondit-il, je ferai ce que vous fou*- 
liaicez. Je fuis venu à Grenade, pour voir 
sne vieille tante malade, j'y (èrai encore trois 
lêmaines;' après quoi je partirai pour me ren^ 
<dre à mon château de Lorqui» où j'ai laifle 
"Jolie. Je demeure dans cette maifon, pour- 
f nivit-il, en me montrant un hôtel qui étoit 
il cent pas de nous. Venez me trouver dans 
^velques jours. Je vo$is aurai peut-être déjf 
4^rré m, pofte convenable^ 

£fiè6Uvement, dès la premiere fois que nous 
ttOHs revîmes, il me dit: Monfîenr l'arche- 
%!éqQe de Grenade, mon parent & mon ami» 
mofi^àf€Ât 4kVoir près de hu nn homme qui eût 
éé la littérature. Se une bonne main, pour 
Aettre au nets fes écrits; xar ^eà un grand 
ottteor* Il acom^ofé je ire fçais combien d'ho«- 
i&jéliesy À; il en fait encore toas les joan, qu'il 
prosonce avce ;^ylandiflfement. Commère 
WQs croîs foil fàitf je vous ai propoie, êc û 
Â*a promis de vous prendre. Allez vous pré- 
feater à lui de ma part. Vous jugerez par la 
féceptioA jqu'ii vous fera, fi je lui ai parlé de 
von» avaotageufement. 

La condition mefembla telle oue je la pou- 
fiÀs défirer. Ain$ iti'étant préparé de «on 
ifli^ox i parokre devant le prélat, je me rendis 
un matin à ^archevêché. Si j'imitois les fai- 
leofs de romans, je feroi» nne pompeufe de« 
Ictiptmi dnp^ais épifcopal de Grenade, Je 

JJ $ «la'^s 
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m'éte&droîs fur la ftruflare da bâtiment. Je 
vanterois la richefle des meubles. Je parle- 
rois des ftatues te des tableaux qui y étoienc. 
Je ne ferois pas grace au ledeur de la moindre 
des hiftoires qu'ils repréfentoienc: mais je me 
contenterai de dire qu'il égaloit en magni-^ 
£cence le palais de nos rois. 

Je trouvai dans les appartemeas une.fbale 

d'ecdéâaitiquesy & 4^ gens d'épée, dont la 

plupart étoit des officiers de monfeigaeur» fes 

aamôniers» fes. gentilshommes, Tes écayers» ' 

ou Tes valets de chambre. Les laïques avoir 

ent tous des habits fnperbes. On les auroit 

•plutôt pris pour des feigneurs "«que pour 

«des domeiHques,. ils étoiept Hers, & faifoient 

.les hommes de cooféquence, Je^ne pas rn'env» 

pécher de rire en les coniidérant, Sa de m^ea 

moquer en moi-mçme. Parbleu! difois-je« 

-ces gens-ci font bienheureux de porter le joug 

. de la fervitode ians le ièntir; G«r enfin s'ils le 

^ntoienty il me fembleqa'ils ai»roiex^t des xtx^ 

.nierea moins orgaeilleu:û?sJ Je m'adneâai à un 

grave ic gros perfonsage, qui fe Unoit 'à la 

porte dtt cabinet, de Ifarchevéqiie,; pour Toa*- 

.▼rir.& la. fermer quand il le fallôit» Je lui d&-. 

mandai civilement s'il n'y avoitpas mo^iende 

parier à' mopfeigneur. Attendez, me dit- il» 

d'un, air fee» fa grandeur, vd fortir pour alkr 

. entendre la meiTe: Elle vous donnera en paf* 

fant Un moment d'audience. Je ne répondis 

pas un mot.; je m'armai de patience; &.je 

m'aviiai de vouloir lier convedSition avac 

^ . ^ * quel- 
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^Q^utfl-tsiisdds officiers: mais ils eonfsien^ 
ctfrsAt à m'exaimner dopais la pieds jufqu^i 
h tète» fans daigner me répondre une fyllabe; 
Après quoi ils feregarderentles uns lesaatres» 
«H fôûriant avec orgoeil de la liberté que j^a* 
^F€Â6 prîTe do me mêler i kur entretien. 

J6 demeurai, je l'avoue, tout déconcerté 
de me voir traiter ainfi par des valets. Jfe n^é* 
tois pas encore bieiii remis de ma confufiotf 
C|iiand la porte du cabinet s'ouvrît. L'arche* 
^que parut I il fe fit auffi-tôtun profond il- 
lence parmi fes offiders, qui (Quittèrent tout 
à coup leur maintien infolent pour en prendre 
«n refpedueux devant leur maître. Ce prélat 
étoit dans fa foixante-neuvieme année, fait i^ 
peu près comme mon oncle le chanoine Gil 
Tert2f c'eft-à-'dire, gros & couH. Il avoit par 
deffus le marché les jAmbes fort tournées en 
dediine^, & il étoit fi chauve, qu'il ne lui ref^ 
toit qu'un toupet de dioveux par derrière. 
Ce qui PoWig«oit d'emboêter fa tête dails un 
bonnet de laine fine à longues oreilles» Mal- 
gré tout cela, je lui trouvois l'air d'an homme 
3e qualité, fans doute parce que je fçavots 
qu'il en étoit un. Nous autres perfonnes du 
tsommun nous regardons les grands feigneurs 
avec une préventî^à qui leur prête fouvent un 
mt de grandeur que la nature leur A refufe. 

L'archevêque s'avança vers moi d'abord, 8t 
mt demanda d'un ton de voix pl^ de dou«- 
•^nks te que je fouhaitois. Je loi dis que j'étois 
le jeiHie homme dont le feigneur don Fernand 
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de Leyva avoit parlé. Il ne me donna pas le 
temsde lui en dire davantage. Ah! c'eft voua^ 
s'écria- t-il, c'eft voqs. dont il m'a fait un û, 
bel éloge, je vous retiens à n^on fer vice. Vous 
êtes une bpnne acquiiition poux moi. Vous 
n'avez qu'à demeurer ici. A ces mots» il s'ap.* 
puya fur .deux écuyersj & fortit après avoir 
écouté des eccléfiaftiques qui avouent quel- 
que chofe à lui communiquer. A peine fut-il 
hors de la chambre où nous étions, (^uù lea 
mêmes officiers qxii avpi^t dédaigné ma 
convçrfation vinrent la rechercher. Les voil^ 
qui m'environnent, <|ui me gracieufent. Se me 
témoignent de la joie de me voir devenir 
commençai de l'archevêché. Ils avoient ea? 
tehdu les paroles que leur maître m'avoit dites^ 
& ils mouroient d'envie de fçavoir fur quel 
pied j'allois être aupiiès de lui : mais j'eus la 
malice de ne pas contenter leur curiofité» pour 
me venger de leur mépris. 

Mon^igneu'r ne tardsv guère à revenir. U 
me fit entrer dans fon capÎQety pour m'entres 
tenir en particulier. Je jugeai baen qu'il avoit 
deifein de tâcer mon efprit. Je me tins fur mes 
gardes, êe me préparai à mcfurer tous mes 
mots. Il m'interrogea d'abord fur les huma- 
nités. Je ne répondis point mal à fes quellions» 
Il vit que je connoiflbîs aHez les auteurs^ 
Grecs Se Latins. Il me mit enfuite fur la 
dialectique. C'eil où je l'attendois. Il me 
trouva là defliis ferré à glace. Votre éduca^ 
tion/ me dit-il, avec quelque forte de fu|Ç- 

te 
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priie» n^a point été negligee* Voyons préfen- 
fement votre écriture. J'en tirai de ma poche 
vne feuille que j'avois apportée exprès. Mon 
prélat n'en fut pas mal fattsfait. Je fuis con- 
tent de votre main, s'écria- t-il, &pius encore 
de votre efprit. Je remercirai mon neveu don 
J^crnand de m'avoir donné on fi joli garçon, 
C'eft an vrai préfent qu'il m'a fait. 

Nous fumes interrompus par l'arrivée de 
quelques feîgnenrs Grenadins, qui venoient 
dîner avec l'archevêque. Je les laifiai en^ 
femble, & me retirai parmi les officiers qui 
me prodiguèrent alors les honnêtetés. J'allai 
manger avec eux quand il en fut tems : de 
s'ils m'obferverent pendant le repas, je les ex- 
aminai bien auffi. Quelle fagefle il y avoit 
dans l'extérieur des eccléfiadiques l Ils me pa- 
rurent de faints perfonnages, tant le lieu où 
j'éfiois tenoit mon efprit en refpeét. 11 ne 
me vint pas feulement en penfée que c'étoit 
de la faufie monnoye ; comme £ l'on n'en 
ponvoit pas voir chez les princes de l'églife. 

J'étois aifis auprès d'un vieux valet de 
diambre, nommé Melchîor de la Ronda.' Il 
prenoit foin de me fervir de bons morceaux. 
L'attention qu'il avoit pour moi m'en donna 
pour lui. Se ma politeife le charma. Seigneur 
cavalier, me dit-il tout bas, après le dîné: 
Je vottdrois bien avoir une converfation par- 
ticulière avec vous. £n même- tems, il me 
mena dans un endroit du palais où perfonoe 
ne pouvoit nous entendre. Et là. il me tint ce 

dif- 
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difcoats : Mon lUs, dès Is premier inftantqat 
je vûus .ai vu, je me fats fenti pour vxmm ds 
l'inclination* Je veux voos en dâiia«r qss 
marque certaine, en vous fai&nt one cotift^ 
dence qui VQas fera d'une grande tttiiM« 
Vous êtes hd dans one maifon»: où les vtm 
& les faux dévots vivent pêle-mêle. Il voai 
faudroit un tems iadni pour connoitre le ter* 
rein. Je vais viûus épargner une û longue êe 
û défagréable étude, en vous découvrant les 
carafieres des uns Se des autres* Âpres cebiy 
vous pourrez facilevient vous conduire. 

Je commencerai, pourfuivit^l, par monfeU 
gneur. C*e(l un prélat fort pieux, qui s'oc^ 
cupe fans cefTe' à edrfier le peuple, à le fonet 
à la vertu par des fermons .pleins d'une tnth- 
raie excellente, qu'il compofe lui-même. Il « 
depuis vingt années quitté la cour, pour s'a- 
bandonner entièrement au zeie qu'il a^ poof 
ion troupeau. C'eiï un fçavantperfonfiage, ua 
grand orateur. Il met tout fon plaifir à prê- 
cher, Se fes auditeurs font ravis de l'entendre* 
Peut-être y a-t-il un peu de vanité dans {on 
fait : mais outre que ce n'eft point aux^hoiii<k 
mes à pénétrer les cœurs, il me itérdit mal 
d'éplucher les défauts d'une perfonne dont je 
mange le pain. S'il m'étoàt permis de reprea» 
dre quelque cfaofe dans mon maître, je bl4« 
meroi& fa fevérité; au lieu d^avoir de l'induV* 
gence pour les foibles eecléfiaÂiques, il kâ 
punit avec trop de rigucinrJ 11 peifécute fur- 
tout fans miiericorde ceux, qui, comptant fur 

leur 
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fettr innocence, entreprennent de fe jaftîfier 
jttrîdiquement au mépris de ion autorité. 
Je lia trouve encore on autre défaut, qui 
loi eft commuki avec bien des personnes de 

ânalité. Quoiqu'il aime {es domeftiques, 
f ne fait aucune attention à leurs ierviôes» 
U les laifièra vieillir dans fa maifoa, fans 
longer à leur procurer quelque établiiTement, 
Si quelquefois il leur fait des gratificadbns, 
ib ne ks doivent qu'à la bonté de quelqu'un 
qui aura parlé pour eux. Il ne s'aviferoit 
jamais de lui-même de leur faire le moindre 



Voila ce que le vieux valet .de chambre 
^t de ion mftître» il me dît après cela ce 
jqit'il penfoit des eccléfiaftiques avec qui nous 
.avions dîné; il m'en fit des portraits qui ne 
s^iccordoient guère avec leur maintien. U ne 
•ate les donna pas à la. vérité pour des mal- 
•Jkonnêtes gens» mais feulement pour d'^iTex 
jnaavais prêtres» Il en excepta pourunt q.UQl«- 
qnes^uns dont il me vanta foi't la vertu. Je 
-ne fus plus embarraiTé de ma contenance 
jKvec ces meffieurs. Dès le foir même eh 
loupant, je me parai comme eux .d'un de* 
kors fage. Cjsla ne coûte rien. Jl ne faut 
pas s'étonner s'il y a.taût d'hypocrite^* 
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CHAPITRE ni. 

« • 

Giî Bias dfvîent favori et Pûrch^uiçme dt 
Gttnade^ U ie canal dt /es jrààêâ* 



'A VOIS été dans Pâprès^dtaée clwrclier oké 
bardes Ss mon chdval à Phôtélkrie où j*é*- 



j 

tois logêi après aitol j'ét^s revenu fovper à 
l'orchmcle oà l'oti m'snrrâ préparé one 
chambre fort propre Se on lit de duve(. Lt 
jour fuiyanb, *manr«i][;iMrur be» it appeltef de 
àmn mattn^ C'écoit pour mer doofieir tnui 1m»- 
méiie à tranferire ; mais tl mt téoammutv^ 




gna, fiitmêléd de ûirpriiè» Père étemel! s'ê* 
cria-t-il avec tranfpori, lorlqu'î) eftc pàrcoiifK 
des yeux toas les Juillets de ma oo{de ! vifr» 
on jamais rien déplus corraâ f Vous êses trop 
bon coptile, poar n'être pas grammameoi» 
Parlea-molconfidemment,manami. N'aveii- 
vous rien trouve en écrfvai|t qui vous altclMU 
que ? Quelque neglîgencç dans le ftîle, o|i 
quelque terme impropre : cela peut fort bien 
m'être échappé dans le feu de la compoûtion. 
Oh! monfeigneur, lui répondis-je, d'un air 
snodefte, je ne fuis point aiTez éclairé pour 
faire dc^ obfervations critiques j 8c quand je 

le 
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I^ -ieroisy j^ £w pejfaadé qQe les «arroges 
de votre grandeur brayeroient ma cenforep 
Le prélat MttrU 4c ma réponfe. Il ne repli* 

3 lia point : mais il me laifTa voir au travers 
. e cpute ù. piébé qu'il n'étoit pas auteur im- 
pon^i^eat. 

J'aehev^ii de gagner fes bonnes graces par 
i:ette flatterie. JeTui devins plus wr de jour 
cajo^tr» & j'appris enfin de don Fernande 
qui le venoit voir trçs-fouvent, que j'en étois 
9iffW d^ maniQie que je pouvois compter ma 
fi>rtune faite. Cela me fut confirmé peu de 
lems aprèa par mon mûtre même» & voici à 
quelle occauoo : un foir il répéta devant moi 
^vee enthoufiafme dans hn cabinet une homé- 
lie qu'il deypit prononcer le lendemain dant 
la ca^drale« Il i^e k contenta pas de me de* 
mander ce qoe j'en penfois en général; il 
m'oblige^ de ki dire lies endroits qui m'ar 
voient le plus frappé. J'eus le bonheur de lui 
citer ceux qu'il efiimoit davantage» fes mor- 
ceaux fvfofx$f. Pi^t-ik, je ps^ù dans fon efprit 
pour a^ bpipfnç q^ ^typit «ne oonnoiiTance 
delicatje d^ vrfiî^ bmu(ies d'un ouvrage : 
VoilJ, s'içria*tr^ilt ce qn'on appelle awnr dv 
goût •& dv ièptîjnent. Va^ mon ami» tu n'a» 
pas, je t'ajBw»i l'oreille Béotiennfté: En u» 
mot, il fut il content de moi« qu'il me dit avec 
vivacité: ^U» Cil Bias, fois déforçims fan» 
ânquiéti^e iUr ton fort. Je me charge, dç 
t'en faire i|n 4p^ plus agrcabtea. Je t'»nae;.t^ 
pour te le prouver, je te fais mon confidçniv. 
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Je n'eus pas fi-tôt entenda ces pirelet, 
que Je tombai aux pieds de fa grandeur, toitC 
pénétré de réconnoiflânce. J'embraiTai de bon 
cœur fes jambes cagnenfes, & je me regardai 
comme uq homme qui étoît en train de s'en* 
richir. Oui, mon enfant, reprit Tarcheveqae» 
dont mon adion avoir interrompu le difcours, 
je veux te rendre dépofitaire de mes plus fe» 
crettes penfées. Ecoute avec attention ce que 
je vais te dire. Je me plais à prêcher* Le leî* 
gneur bénît mes homélies. Elles touchent tes 
pécheurs, les font rentrer en eut-mêmes, 8c 
recourir à la pénitence. J'ai la fatîsfaâîoa 
de voir un avare, efirayé des images que je 
préfente à fa cupidité, ouvrir fes trefors, k, les 
répandre d*une prodieue main : d*arracher 
un -voluptueux auxplaifîrs; de remplir d'ajn* 
bitieux les hermitaees, Se d'affemlif dans fou 
devoir une époufe ébranlée par un amant fé* 
dudeur. Ces converfions, qui (ont fréquentes^ 
devroient toutes feules m'exciter au travaîL 
- Néanmoins je t'avouerai ma foibleiTe ; je me 
propofe eiicore un autre priic ; un prix que la 
délicateife de ma vertu me reproche inutile* 
ment; c'eft l'eftiine que le monde a pour les 
écrits fins & limé». L'honneur de palîèr jpour 
uA parfait orateur a des charmes pour moL 
On trouve mes ouvrages également -forts & 
délicate: mais je voudrais bien éviter le dé^ 
ftfut deft bons auteurs, qui écrivent' trop long- 
tems, St me fauver avec toute ma répnta^ 

twn 
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Ainfi, mon cher Gil Bias, continua le pré- 
lat, j'exige une chofe de ton zèle ; quand ta 
t'appercevras que ma plume fentira la vieil- 
Icffc, lorfque tu me verras baiffer, ne manque 
pas de m'en avertir. Je ne me fie point à 
moi là-deiljis. Mon amour propre pourroit 
me réduire. Cette remarque demande un ef^ 
prît déiîntérefTé. Je fais choix du tien que je 
connois bon. Je m'en rapporterai à ton juge- 
ment. Graces au ciel ! lai-dis-je, moniei* 
gneur, vous êtes encore fort éloigné de ce 
tems-là. De plus, un efprit de la trempe de 
celui de votre gran4eur fe confervera beau- 
coup mieux qu'un autre ; ou, pourparler plus 
jufle, vous ierez toujours le même. Je vous 
regarde comme un autre cardinal Ximénés^ 
dont le génie fupérieur, au lieu de s'affoi- 
blir par les anifées, fembloit en recevoir de 
nouvelles forces. Point de flatterie, interrom-' 
pit- il, mon ami. Je fçais que je puis tomber 
tout d'un coup. A mon âge, on commence à 
(en tir les infirmités, & les infirmités du corps 
altèrent l'efprit. je te le répète, Gil Bias, des 
que tu jugeras que ma tête s'aiFoiblîra, donnez 
m'en auili-tôt avis. Ne crains pas d'être franc 
& fincere. Je recevrai cet avertiflcment 
comme une marque d'aiFeflion pour moi. 
D'ailleurs» il y va de ton intérêt. Si par 
malheur pour toi il me revenoit qu'on dit 
dans la ville que mes difcours n'ont plus 
leur force ordinaire, Se que je devrois -me' 
repofer» je jce le déclare tout «et, -tu f ei^rbii 
^^mlU. C avec 
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avec mon amitié la fortune que je t*âî pro- 
mife. Tel feroit le fruit de ta fotce difcré- 
tion. 

Le patron cefîa de parler en cet endroit pour 
entendre ma réponfe, qui fut une proiy.efle 
de faire ce qu'il fouhaitoit. Depuis ce mo- 
ment-là, il n'eût plus rien de caché pour moi. 
Je devins fon favori Tous les domefiiques, 
excepte Melchioi- de la Ronda» ne s'en ap- 
perçurent pas Cads envie. C'étoît unechofe à 
voir que la manière dont les gentilshommes 
& les écuycrs vivoient alors avec le confident 
de monfeigneur. Ils n'avoient pas honte de 
frtire des baflefiés pour captiver ma bienveiJ- 
iance. Je nepoavois croire qu'ils fuiTent Ef- 
pagnoîs. Je ne laiflai pas de leur rendre fer- 
vice, fans être la dupe de leurs politeiles in- 
téreflées. Monileur l'archevêque, à ma 
prière, s'employa pour eux. Il fit donner à 
l'un une compagnie, & le. mit en état de 
faire figure dans les troupes, li en envoya 
un autre au Mîexique remplir un emploi con- 
fidérable qu'il lui fit avoir, & j'obtins pour 
mon ami Melchior uue bonne gratification. 
J'éprouvai par-là que fj le prélat neprévenoic 
pas, du moins, il rcfufoit rarement ce qu'on 
lui demandoit. 

► Mais ce que je fis pour un prêtre me pa- 
roît mériter un détail. Un jour.rert^i^ licen- 
tié, app-ilé Louis Garcias, homme jeune en- 
çofe*,^.^ de, très- bonne minés me fut préfdlîté 
pir ;r*otr«.^Jij|iite:c. d'hôicJ,. qoil asù dit : Sei- 
•...- * -' '^ gn«ur 
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gneur Gil Bias, voas voyez un de mes meHIeurs 
amis dans cet honnête eccléûaftique. Il a 
été aumônier chez des religieufes* La 
médifance n'a point épargné (a verta. On 
l'a noirci dans l'efprit de monfeigneur» qui 
l'a interdit, & qui par malheur efl û pré- 
venu contre lui, qu'il ne veut écouter aucune 
follicitation en fa faveur. Nous avons in- 
utilement employé les premieres perfoOnes 
de Grenade, pour le faire réhabiliter. Notrç 
maître ell inflexible. 

Meffieurs, leur dis-je, voilà une affaire bîea 
gâtée. 11 vaodroit mieux qu'on n'eue point 
lollicité pour le feigneur licentié. On lui 
a rendu un mauvais oHice en voulant le (qC' 
vir. je conçois monfeigneur; les prières & 
les recommandations ne font qa'ajggraver dans 
foiL efprit 1*4 faute d'un èccléàaftique. Il n'y 
a pas long-tems que je lui ai oui dire à lui- 
même : Plus, difoit il, un prêtre, qui eft tom- 
bé dans l'irrégularité, engage de perfoones 
à me parler pour lui, plus il augmente le 
fcandale. Se plus j'ai de févçrité. Cela eft fâ- 
cbeuXy reprit le maître d'hôtel; & mon 
ami feroit bien embarrafTé, s'il n'avoit pas 
un bonne main. Heureufement, il écrit à ra* 
vir. Se il fe tire d'intrigue par ce talent. Jç 
fas curieux de voir (i l'écriture qu'on me 
vantoit, valoit mieux que la mipnne. Le, li-^ 
centié ^ui en avoit fur lui» m'en montra une 
page, qui j'admirai. Il fembloit que ce fut 
an exemple de maître écrivain. £n conô- 

C z dérant 
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dérant une fi belle écriture, il me vînt une 
idée. Je priai Garcias de me laiiTer ce pa«- 
pier, en lui difant que j'en pourrois faire quel-* 
que chofe qui lui feroit utile : Que je ne m'ex- 
pliquois pas dans ce moment; mais que, le 
lendemain, je lui en dirois davantage. Le 
licentié à qui le maître > d'hôtel avoic ap- 
paremment fait réloge de mon efprit, fe re« 
tira aum content que s'il eût déjà été remis 
dans fes fonélions. 

J'avois véritablement envie qu'il le fût ; Se 
dès le jour même j'y travsûUai de la manière 
^ue je vais le dire, J'étois feul avec l'arche- 
vêque. Je lui fis voir l'écriture de Garcias. 
Mon patron en parut charmé. Alors profitant 
de l'occafion : Monfeigneur, puifque vous ne 
voulez pas faire imprimer vos homélies, je 
fouhaiterois du moins qu'elles furent écrites 
comme cela. 

Je fuis fatisfaît de ton écriture, me répondit 
le prélat, mais je t'avoue ^ue je ne feroispas 
fâché d'avoir de cette mam-là une copie de 
mes ouvrages. Votre grandeur, lui répliquai- 
je, n'a qu'à parler. L'homme qui peint fi bien« 
eft un licentié de ma connoiifance. Il fera 
d'autant plus ravi de vous faire ce plaifir, 
qu'il pourra par ce moyen intérefl^sr vôtre clér 
xxience à le tirer de la tri(le jfituation où il a 
le malheur de fe trouver préfentement. 

Le prélat ne manqua pas de demander 
comment fe nommoit ce licentié. Il s'appelle» 
lui dis-je, Louis Garcias. Il eil au d^fefpoir 

4c 



4/#SANTILLAlte. 20 

9 

âc s'être attiré votre diigracc. Ce Gardas, 
incerrompîc-il, a, û je ne me trompe, écé au- 
mônier dans un couvent de allés; il a en- 
couru les cenfures ecdéiiafliques. Je me fou- 
viens encore des mémoires qui m'ont été don- 
nés contre lui. Ses mœurs ne font pas fort 
bonnes. Monfeîgneur, interrompis-je, à mott 
tour, je n^entreprendrai point de le jufllfier, 
mais je fçais qu'il a des ennemis. Il prétend 
que les auteurs des mémoires que vous avez 
vus. Te font plus attachés à lui rendre de mau- 
vais offices, qu'à dire îa vérité. Cela peut être, 
reprit l'archevêque. Il y a dans lé monde des 
•cfprits bien dangereux. D'ailleurs, je veux 
que fa conduite n'ait pas toujours été irré* 
prochablc, il peut s'en être repenp; enfîa 
à tout péché mifericorde. Amene-moi ce li- 
ccntié, je levé l'interdiclion. 

Cell ainû que les hommes les plus (évcre^, 
rabattentde leur févcrité, quand leur plus chej 
iatérêts'y oppofe. L'archevêque accorda fans 
peine au vain plaifir d'avoir fes œuvres bien 
•écrites, ce qu'il avoit refafé aux plus poif- 
fantes folli citation s. je portai promptement 
cette nouvelle au maître d'hôte], qui la fit 
fçavoir à fon ami Garcias. Ce liceniié, dès 
le jour inivaut, vint me faire des remercimens 
propuriionncs à la grace ojpcenue. Je le pré* • 
J'entai à mon maître, q-ui fe contenta de lui 
faire une légère réprimande, Se lui donna des 
homélies à mett^^e au net. Garcias s'en ac& 
quitta it bien qu'il fur rétabli dans fon mi^ 

C 3 * niftcrê. 
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niilere. II obtint même la cure de Gabie, 
gros bourg aux environs de Grenade. Ce 
^ui prouve bien que les bénéfices ne fe don- 
nent pas toujottrà à la vertu. 

CHAPITRE IV, 

V archimequi tomba en apoplexie, Di VemBar" 
ras où Je trouve Gil Blau ^ de quelle façon 
il en fort» 

TA N p I s que je rendols ainfi ièrvîce 
aux uns & aux autres, don Fernand de 
Le^va fe difpofoit à quitter Grenade., J'allai 
voir ce feîgneur avant Ton départ, pour le re- 
inercîer de nouveau de l'excellent poile qu'il 
•ni'avoit procuré. Je lui en parus ii fatistair, 
qu'il me dît : Mon cher Gil Bias, je fuis ravi 
que vous foyez content dé mon oncle l'ar- 
chevêque. Je fuis charmé de ce grand prélat» 
lui répondis-je, & je dois l'être* Outre que 
c'eft Un feîgneur fort ^in^able, il a pour moi 
des bontés que^^ ti^ puis aflefe . reconiioître. 
11 ne m'en falloit pas moins pour me confoler 
de n'être plus auprès du feigneur don Céiar 
& de Ton fils. Je luis perûiade, repri(;-il, qu'ils 
font auili tous deux mortifiés de vous avoir 
perdu. Mais vous n'êtes pas peut être féparés 
pour jamais. La fortune pourra quelque jovir 
vops rgiTembler* Je n'entendis pas ce» paroles 

fans 
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ixAs m'att«ndrîr. J>n foapirai, & je fends 
dans ce moment-là (jue j'aimois tant don Al- 
•phonfe, que j'aurois volontiers abandonné 
raichevêque, & les belles efpérances qu'il 
m'avoit donnés, pour m'en retourner an châ- 
teau de Leyva, fi Ton eût levé l'obftade qui 
in'en avoit élcHgné. Don Fernand s'appercut 
des mouvemens qui m'agitoient, & m'en fçut 
fî bon gré, qu'il m'embraila, en me difant que 
•tout fa ^unille prendroit toujours part à ma 
deflinée. 

- Deux mois après que ce cavalier fut parti, 
dans le temsde ma plus grande faveur, nous 
«urnes une chaude allarme au palais épifco^ 
pal; l'archevêque tomba en apoplexie. On 
-le Recourut fi promptement, & on lui donna 
de fi bons remèdes, que quelques jours après, 
il n'y paroifibit plus : mais fon efprit en reçut 
une rude atteinte. Je le remarquai bien dès la 
premiere homélie qu'il compofa. ' Je ne trou* 
xvai pas toutefois la différence qu'il y avoit de 
celle-là aux autres aiTez fenfible pour con- 
clure que l'orateur commençoit à bai/Ter. J'at- 
tendis «encore une homélie pour mieux fçavoir 
à quoi m'en tenir. Oh ! pour celle-là elk fut 
décifive. Tantôt le bon prélat fe rebattoit, 
tantôt il s'élevoit trop haut, ou defcendoit 
trop bas. C'étoit un débours diffus, une rhé- 
conque de régent ufé, une capucinade. * 

Je ne fus pas le feu I qui y prit garde. La 
'plupart des' auditeurs, comme s'ils eufient 
<tç auffi gagés pour IVxaminer, fe difoient 

tout 
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toat bas les uns aux aotres : Voilà un fennôli 
qui {ent l'apoplexie. Allons, moniieur l'ar- 
bitre des homélies, me dis-fe alors à mot- 
même, préparez-vous à faire votre oiEce. Vous 
voyez que monfeigneur tombe. Voas devez 
Ten avertir/ non feulement comme dépofttaire 
de fes penfées, mais encore de peur que quel^ 
qu'un de fes amis ne fut aflèz franc pour vous 
prévenir. En ce cas- là, vous fçavez ce qu'il 
.en arriveroit; vous feriez bifFé de fon téâa^ 
ment, où il y aura fans doute pour vous ua 
.meilleur legs que la bibliothèque du licentié 
Sédillo. 

Après ces .réflexions, j'en faifois d'autres 
toutes contraires ; l'avertiflement donc il s'a- 
giffoit, me pardifToit délicat à donner. Je ju*- 
geois qu'un auteur entêté de fes ouvrages 
pourroit le recevoir mal: mais rejettant cette 
peufée, je me repréfentois qu'il étoit impofii. 
ble qu'il le prit en mauvaile part, après l'a* 
voir exigé de mei d'une manière û preiTaate. 
Ajoutons à cela que je comptois bien de loi 
parler avec adrefTe, & de lui faire avaler la 
pillule tout doucement. Enfin, trouvant que 
je rîlquois davantage à garder le iileace, qu'à 
k rompre, je me déterminai à parler. 

Je n'iécois plus embarralTé que d'une chofe; 
je ne fçavois de quelle façon entamer la pa- 
rolCé Heureuiement l'orateur lui-même m£ 
tira de cet «mbarras, en me demandant ce 
qu'on diibic de lui dans le .monde, &fi l'on 
«toit fatififajit de fou dernier diicours. .Je.ro* 

pondii 
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répondis qu'on admiroit toojoars fes hdtnélies: 
mais qu'il diçfembloit que la dernière n'avoît 
pas fi bien qae les autres aifedlé raaditoîre* 
Cooixnent donc, mon ami, repliqua-t-il avec 
étonnement, auroiNelle trouvé quelque AriC- 
tarque* ? Non, monfeigneur, lui repartis-je» 
non. Ce né font pas des ouvrages tels que 
les vôtres, que l*on ofe critiquer. Il n'y a per* 
fonne^qui n'en ibit charmé. Néanmoins puif^ 
qoe vous m'avez recommandé d'être franc Se 
fincere, je prendrai la liberté de vous dire qoé 
votre dernier difcours ne me paroît pas touC^ 
à^fait de la force des prêcédens. Ne penfez* 
voQs pas cela comme moi ? 

Ces paroles firent pâlir mon maître, qui 
me dit avec un fouris forcé : Monfiéur Gii 
Bias, cette piece n'eli donc pas de votrd 
goôt? Je ne dis pas cela, monfeigneur, inter* 
rompis-je tout déconcerté. Je la trouve excel- 
lente, quoiqu'un peu au<-de£fous de vos autres 
oovrages. Je i^ons entends, repliqua-t-il ; je 
vous parois baifier, n'eft-ce pas ? Tranchez le 
mot. Vous croyez qu'il eft tems que je fonge 
à la retraite. Je n'aurois pas été afiêz hardi, 
loi dis-je, pour vous parler fi librement, fi 
votre grandeur no me l'eût ordonné. Je 
ne fais donc que lui obéir, & je la fuppHe 
très-humblement de ne me point fçavoir mau- 
vais gré de ma hardieiTe. A dieu ne plaife, 
înterrompit-il avec précipitation, à dieu ne 

* Oraad critique du.temi df Ptolomçe PhUadelphe. 
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platfe qae je voas la reproche. Il faudroit qoe 
je fufîe bien itijude. Je ne trouve poînc du 
tout mauvais que vous me difiez votre fenti- 
meut. C'cft votre fentiment feul que je trou- 
ve mauvais. J'ai été furieufement la dupe de 
votre intelligence bornée. 

Quoique démonté, je voulus chercher 
quelque modification pour rajufter lés cho- 
fes; mais le mpyen d'appaifer un auteur 
irrité, Se de plus un auteur accoutumé à 
s'entendre louer. N'en parlons plus, dit^U 
mon enfant. Vous êtes encpre trop jeune 
pour démêler le vrai du faux. Apprenez que 
je n'ai jamais compofé de meilleure homélie^ 
que celle qui a le malheur de n'avoir pas 
votre approbation. Mon efprit, graces au 
ciel ! n*a encore rien perdu de fa vieueur. 
Déformais je cl^oifirai mieux mes conndens. 
J'en veux de plus capables que vous de dé«> 
cider. Allez, pourfuivit^il, en me pouiFant 
par les épaules hors de fon cabinet, allez 
dire à mon tréforier qu'il vous compte cent 
ducats, k que le ciel vous conduife avec 
cette fomme. Adieu, moofleur Gil Bias: 
Je vous fouhaite contes forces de profpérité 
avec, un peu plus de goût. 
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CHAPITRE V. 

Dv parti qut frît Gil Bias afrh que Parche^ 
wêque lui tut donné /on congé: Par quel ha- 
scard il rencontra le lictntié qui lui a'voit tant 
â* obligation y l^ juelles marques àt reconncif" 
Janct il en r^çun 

JE (brtis du cabinet en xnaudiiïa^t le ca- 
price ou pour mieux dire la foiblefTe de 
l'archevêque. Si plus en colère contre lui» 
qu*affligé d'avoir perdu fes bonnes graces. Je 
doutai même quelque tems fi j'irois toucher 
mes cent ducats, mais après y avoir bien ré- 
fléchi, je ne fus pas affcz fot pour n'en rien 
faire. Je jugeai que cet argent ne m'ôteroit 
pas le droit de donner un ridicule à mon 
prélat. A quoi je me promettois bien de ne ^ 
pas manquen toutes les fois qu'on mettroit 
devant moi fes homélies fur le tapis. 

J'allai donc demander cent ducats au tréfo- 
rier, fans lui dire un feul mot de ce qui venoit 
de fe pafler entre fon maître & moi. Je cher- 
chai enfuite Melchior de la Ronda, pour lui 
dire un éterne] adieu. Il m'aimoit trop pour 
n'être pas iîêniibie à mon oialheur. Pendant 
<}ae je lui en faifois le rétit^ je remarquoi^ 
que la- douleur 's'imprimbit fur Ton vifage.' 
Malgré tout le^refpe^ qu^il devoît à Tar- 
chevéque, il- ne putè'enpéchfr de le blâmer*' 

Mais 
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Mais comme dans là colère où j'étoîs, je jti« 
. îaî que le prélat me le payeroît, & que je ré- 
joui rois toute la ville à fes dépens, le fage 
Melchior me*dit : Croyez-moi, mon cher Gil 
Bias, dévorez plutôt votre chagrin. Les hom- 
mes du commun doivent toujours refpe^r les 
perfonnes de qualité, quelque fujet qu'ils 
aycnt de s'en plaindre. Je conviens qu'il y 
a de fort plats feigneurs, qui. ne meritenC 
guère qu'on ait de la coniidération pour eux ; 
mais ils peuvent nuire, il faut ks crain^ 
drc. 

Je remerciai le vieux valet de chambre da 
bon confeil qu'il me donnoit, & je lui promis 
d'en profiter. Après cela, il me dit : Si vous 
allez à Madrid, voyez- y Jofeph Navarro mon 
neveu. Il eft chef d'office chezle feigneur 
don Baltazar de Zuniga, & j'ofe vous dire 
qiie c'eft un garçon digne de votre amitié. 
Il eft franc, vif, oâicieux, prévenant. Je fou* 
balte que vous faffiez connoiffance enfemble. 
Je lui répondis que je ne manquerois pas 
d'aller voir ce Jofeph Navarro, fi-tôt que je 
ferois à Madrid où je comptois bien de re- 
tourner. Ensuite, je fortis du palais épifco* 
pal pour n'y remettre, jamais le pied. Si j'euflb 
encore e^ (non cheval, je ferois peut*être 
parti fur le champ pour Tolède, mais je l'a* 
vois vendu dans le iems d^ ma faveur, croyant 
que je n'en aurois plos befoin. Je pris le parti 
de louer une cbamin^ garnie, faifant mon plan 
de demeiurer evkçpjrç «a mois à Grenade, k 

de 



•de me rendre après cela auprès du cointe de 
Polan. • 

Comme Plxiture du dîné apprûchoit, je der 
mandaià mon.bôteiTe s'il n'y avoitpaa quel-* 
quç auberge dans le voifinage. Elle me j^ 
pondit qu'il y en avoit une. excellente à deux 
pas de fa maîfon, que Von y était bien fervi* 
& qu'il y alloit quantité d'honnêtes gens. Je 
me la fis enfeigner, & je m'y rendis bîentoit* 
J'entrai dans une grande falle qui reflerobloic 
aflez à un réfeâoire. Dix. à. douze hommes 
affis à une longue table couYerce d'une nappe 
inal-prapre, s'y entretenoient en mangeant 
chacun fa petite portion. L'on m'apporta la 
mienne, qui dans un autre tems faps doute 
m'auroit fait regretter la table que je venoi» 
de perdre. Mais j'étois alors fi piqué contre 
l'archevêque» que la frugalité de mon aur 
berge me paroiiToit préférable à la bonne 
chère qu'on faifoit^.chez lut». Je blamois l'a- 
^ndaïKre des mets dans lei repas, Se raiibn«- 
nant en doâeur de . Valladolid ; Malheur, dir 
ibis-je, à ceux quifréauentent.ceatabks pen- 
nicî^ufes où il faut ians ceflê être^fiA garde 
contre fa fenfualité» àtjpeùr de trop:.çharg£r 
ion edomac. JPour peu que l'on mak^ge» ne 
mange-t-on pas toujours . aâibz l Je louoîs 
dans ma xiiauvaife humeur des «aphQiifmct» 
que j'avois jiifqa'alors fort négligés^ •. ' 

Dans le tems quej'expédiois mon ordinaire* 

fans craindre de paifer lea botnesSiie la i»m- 

péran.ce,. le Ucentié Louis. Gàrciâ& devena 
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cnré ^e Ofibié de «la léfantere que je i*ai i}ft ef- 
devant, arriva dans la falle. Da moxnenr 
^tt'il m'âpperçût^ i^ vint me £Juer dNin aû^ 
efflprefféy où platôt» en faHant contes le« dé<» 
monih-aticms d*tta homme qui fent anc jotc 
exceilive* Il me ferra entre les bras, ic^yt fur 
obligé d'effuyer on nouvel & très-lpng corn- 

eiment fur le fervice que jrhii avois rendn«« 
me fadgttDÎt à force de fe montrer recon:>> 
Boiflant. 11 fe plaça ores de moi en me difant: 
Oh vive dieu^ mon cher patron ! pnifque ma 
bonne fortune veut que je vous rencontre^ 
nous ne nous féparerons pas (ans boiitk Mais, 
comme il n'y a pas de bvn vin dans cette au^ 
berge, je vous mènerai, sUI vous plaît,, après 
notre petit ^t& dans un «ndroit où je vous 
#egalend diHine bouteille de Lucene des plus 
îcc%i & d*ua mtifcat de Foncaral exquis. li 
fiiut que nous faffîons cette déba^che.^ Ne me 
w&fez pas» je vouk prie», cette iàtisfadioui 
<2ue n'ài-ie^ le bonheur de ik>us poâ!edei> 
quelques jpurs ièiileîjieiit dans lâon prelby^ 
tere de Gabie. Vous y feriez reçu comme un 
généreux Mécène àquitje dois la vie aifée 
& tranqt^e que j'y mène; ' 

Pei)dant quHlrmp tenprrcedifcoors». on lui 
porta fa portion, il fe mû à nmnger fans 
|>ourtant cefibr de me dire pao intervalles 
quelque chofe de flatteur. JeTaifis ce tems^ 
la pour parler à, mon tour 9 >& Ccnnme il 
n^oublisi pas- de tsst . demander desnocrvelld^ 
de ion ami Ic' maicsé dlhôtirl^ ji; nirlui ^ 
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ché« Je loi contaj même jusqu'aux moindres 

circooftances de ma difgrace qu'H- écouta Ibrç 

attentivement. Après tout oe qu'il venbît de 

me dire, qui ne fe ièrcdt pas attendu à rea- 

tendrcy péjiéti;é d'une dcyoïeur recounoifiante^ 

déclamer contre 4'archevêque ; mais c'eft » 

■quoi il ne pefifoît nullement. Au contraire^ 

il devînt froid &iêvear, achwade dloer fant 

me dice une p^ole, puis iè kvant de table 

brufquement, il me falna d'un air g^cé. Si 

difparut. L'ingrat, ne me voyant plus en état 

de lui être ueiley s'épargnoit jufqu/à là peine 

<ie me cacber {es ientimens. Je ne ês^que rire 

de ion ingr^ticude, k le regardant avec tout 

le mépris cp.^ méritoit» ^e lui criai d'un ton 

aÛèz bâut pour ei) ê^fe entendu : Hola ! bo I 

û^ aumônier de reli^uies, allé?, faire rar 

«ferkbir ce. délicieux vin de iiucene dont vous 

m*aye* fjût fête. 

CHAPITRE Vh 

^^/ BUs fua voir j puer Us 'Créaient di Grenadin 
De V hotrnètitent $U le jetta la *vm eT^ne àéirici^ 
^ te qti^l en arriva» 

GAkcijls n'étoit ,pas hors delà falle» 
qu'il y entra dçnx cavaliers &rt prà- 
F'^ment vstKS» qui v^nrent.s'^ifeo^r auprès de 
moi. JIs pompiencercnt à s'entretenir dea co^ 
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médîens dé la troape de Grenade, & d'une- 
comédie nouvelle a a'on jouoit alots. Cette 
piece fuivant leur difcours, faiibit grand bruit 
dans la ville. Il me priten.vie de Palier vcûr 
repréfenter dès ce joar-HU Je n'avois point 
été à la comédie, depuis que j'étois à Gre- 
nade. Comme j'avots prefque toujours de- 
meuré à rarchevêché où ce fpeûacle étoit 
frappé d'anfttheme, je n'avois eu earde de me 
doxHier ce plaifir-là. Les homélies avoient 
£iittout mon amufement. 

Je me rendis donc dans la faile des comé- 
diens» lorfqtt'ilen fut tems, ^JYtromraiune 
nombreufe afiemblée* J'entendis faire autour 
de moi de» di/Tertations (ur la piece, avant 
qu'elle commençât, & je reraanjuai aue tout 
le monde ie mêloit d'en jvger. L'un & décla- 
roit pour, l'autre eond««. A-t-on jamak vu un 
ouvrage mieux écrit, difoiton à ma droite ï 
Le pitoyable fiile, ^'écrioit»on à ma gauche ! 
£n vérité s'il y a bien de mauvais auteurs, il 
faut convenir q«'it y a encore plu» de mav- 
vais critiques. Et quand je penfe au dégoût 
que les poètes dramatiques ont à efluyeF, je 
^'étonne qu'il y «n ait d'afiez hardis pour 
braver l'ignorance de la multitude & la cen- 
fure dansereufe des demi-fçava^s qui corrom» 
pent quelquefois le jugement du public. 
. * £nâh le Gracioic fe préfenta 'pour ouvrir la 
•Icene. Dès qu'il parut, il esrcita un battement 
de mains général. Ce qui me fit connoitr^que 
•c'ctoit un de ces aâeurs gâtés, à qui le par- 
terre 



^err^ pardoooe fpqf. pffeetiirement ce comer 
dii^ pe dirolt pas ud mot» nie fAifoIt pas uo. 




appcrçuf 

qa^il s'oublipU quelquefois fui: la fcene, ^ 
nettok $! Roe trop for^e épreuve la pcévea- 
âaon où Ton f foit en fa f^veor. Si on Teu^ 
&SM^ auJleuL de rapplaudir, Rnliû aurouioiir 
ventif ndii juiiice. 

On hatxit auÊ des ipi^ns à la vue de qqeli- 
qu^s autres aâeiirs» & parùculierennent d'uQf 
adrlce qui f^ifoi^ un ivle de fuivan/^e. je in'atr 
Cachai a la confidérer» fy. il n'y a point ^df 
termes g^i puilTe exprimer quelle fut ma fur^ 
prife, q^an4 je reçopnus en elle Xi^ure, m« 
chère Laure, que je croyois encore à Madrid 
auprès d'Arfenie. Je ne pouvois douter que 
«ce ne fût elle. Sa taUle» ies traits^ le fon dp 
jTa voix» tout pi'a^u^oit que je ne4netrompoi# 
point. Cependant» co^np^e fi jf me fufledefi^ 
du rapport de mes yeux, & de mes oreilles, 
je demandai fon non^ à un cavalier qui. é- 
^01 1 à coté d^ moi. Hé! 4^qu/e] pays veneur 
.vous,, nie ditril? Vous êtes apparemment u« 
Bouvpau débarqué» pui/q;ip vçus ne cpn^oifley 
pas la. bçi|ç EiieHe. 

La reflf m^l^nçe ^tgijt trop parfi^tç pouf 
^rpxi^e le change. Je çoi^f^is bien que Laurf 
^n ^chang^t 5'étf t, avi»t ayffi changé de 
nf9m; jp ,c>irxp^jc 4e fçayoir (es .paires, (çaf 
k ptti^P Vi\m^^ «Bf rf celles ^ pprjfonnes 
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de théâtre,) je m^înformàî du même &0|nme 
fi Cette Eftclle avoit quelque, amant d'im'por- 
taiice. Il me répondit que depuis deii)e.'moîs 
il y avoit à Grenade un grand leigneur Porta- 
is, nommé le marquis de Mariahra, quifai- 
loit beaucoup de dépeniè pour elle. 11 m*^n 
aufoit dit davantage» fi je n'euile pas craint ait 
le fatiguer de mes queftions* J'etoi^ ptus oc- 
cupé de la nouvelle que ce cavalier venoit de 
ro'apprendre, q,ue de la comédie; & qui 
itl*eût demaiidé le fnjet de lapiece quand je 
(brtis, m'auroit fort embarrafle. Je ne falfoîs 
iqne rêver à Lanre, à EfteUe, & je me pro- 
Inettois bien d'aller chez cette adbice le jour 
fuivant. Je n'étois pas fans inquiétude fur la 
réception qu'elle me- feroit. J*avois lieu de 
.pen4rqiie ma vue ne lui feroit pas plaifir dans 
la fituation briHante où étoient fes affaires'. 
Je jugeois même qu'une fi bonne comédienne^ 
pour fe venger d'un homme dont certaine- 
inent eHe avoit fujet d'être mécontente, pour* 
roit bien ne piu faire ièmblant de le connoitre. 
-Tout cela ne merebuta po?nt. Après un léger 
repas, (car on n'en faifoit pas d'autresdans 
tnbh auberge,) je me retirai dans ma cbam* 
t>re, très-impatient d'être au lendemain. ' 

Je dormis peu cette nuit, & je me levai à la 
pointe du jour.' Mais comme il me fembla 
^ue la maîtreâe d'un grand (èigneur» ne dft> 
-voit pas être vFfible de fi bon madn, âVant 
'^ué dialler chez elle, je paffai trois ou quatre 
'heures à.me par«ri à me faire r«ftr> poudrer 
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it parfumer. Je voaloîs me préfenter devant 
éÛc dans un état qni ne Itii donnât pas lien 
de rougir en me revoyant. Je fortis fur les dix 
heures, & me rendis chez elle, après avoir été 
demander fa demeure à Phôtel des comé- 
diens ; elle Iggeoit dans une grande maifoa 
où elle occupoit le premier appartement. Je 
dis à une femme de chambre qui vint m'ou- 
rrir. la porte, qu'un jeune homme fouhaitoit 
de parler à hk dame Ëftel!e. La femme de 
*chambre rentra pour m'annoncer, & j'enten- 
dis auffitôt fa maîtreffe, qui lui dît d^un ton 
de voix fort élevé i Qui eft-il ce jeune hour- 
'me/ Que meireut-il? qu'on le faHè entrer. 

Je jugeai par là que j'avois ma! pris mon 
tems; que Ton amant Portugais étoit à fa tor- 
' lette ; & qu'elle ne parloit S haut, que pour 
lui perfuader qu'elle n'étoit pas fille à rece- 
voir des meifages fufpeéls. Ce que je penfoîs 
étoit véritable. Le marquis de Marialva paf- 
fbit avec elle prefque toutes les matinées.- Ain- 
' fi je m'attendois à un mauvais compliment, 
' torique cette originale aârîcè me voyant pa^ 
roître, accourut a moi les bras ouverts, en s'é« 
- criant comme par enthoufiafme : Ah ! mon 
' frère, eft-ce vous que je vois ? A ces mots, elle 
* m^embrafla à pkfieurs reprifes. Puis fe tour- 
' nant vers lè Portugais ; Seigneur, lui dit'- 
elle, éardonnez fi en votre préfence je cede 
' à la force du fang. Après trois ans d'abfence, 
je ne puis revoir un frère que j'aîme tendre- 
mçnt, fans lui donner des marques de mon 

amitié. 
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amitié, J^é l^jpo I ];iQ9 f l^er Gil BIi^$t> icontj» 
ima-t-ellp ea jBji'^flottr.oDhanjt de uouyej|u, d^- 
^pa-moi dps ^9UYell4ps d^'la f4i^i21f.' /pin^ 
jUijej état F^yjçs^-vqus laiflpe ? 

Çc dlfcqurs qi^çi7ibarra9a d'^iboxfl ; xnai^^ 
Vy démêlai b^c^tqt les infe^itions d^ Lai|rp, 1^ 
T(scoR4ant fon artifice, je Wi réppq;;^d)s d'ufi . 
W accp^m^é à la fcene que x^us ^llion^ 
jojaer to^s deux } Graces au ciel I m^- iGeof» 
j^ps parens font en bonpe fante. Je ne doutp 
pas» feprit-elle/que vous ne foy^^é^i^jçiué ^ 
me voîf comédienne à Gre|iade: çaais à^ 
me condamnez pas fans m'entendrs. 1} y ^ 
trois années, çQmiQe vousiçavezyque.mQn père 
crut p^ét^blir avantage ufement» eu n^e don«p> 
nant au tcapitaine don Antonio ÇoëUo» qui 
m'amena d^s Afluries à Madrid, pu il avoit 
pris naii^anc^. S;x mois après que nous y fit- 
ipes arrivas» ilfitutjiujpa^ared'konneur, qu'il 
s'attira par ibn humeur vipleujte. Il tu^ |ifi 
cavalier qui s'étoit aviie de faire q^elque at- 
tention à moi. Le cavalier i^ppjarteno^ à â^$ 
perfonneu de qu;^lité, qui avoieut beaueoim 
de credit. iV^n ma4. qui n'en avoit guère, \e 
fauva en Cat^logne^ ^vec tout cequife Xrp^v^ 
au logis de pierreries Se d'arg/snt cpmptant. 
Il s'embarque à Barcelone, paiTe en Italie» |e 
met au ferviçedes Vénitieps, & perd .enfin U 
yif.dans U Morée» e^ cQii]i|>attiu;u contre Iqs 
T'mrcs. Pendant pe t^ips-là, une terre gge no^â 
l^vion? pour tpfjt bien, fut cpnfiTqi^e, &Je 
é^vij^ ^j^ d^airif re de^ pif^^ ^i?cp- A 

quai 
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quoi me réfoudre dans une û fôcheufe extré- 
mité ? Une jeune veuve qui a de Phonneur, 
fe trouve bien embarrailee. Il n'y avoit pas 
moyen de m'en retourner dans le» Afturies» 
Qu'y avirOxs-je fait ? Je n'aurois reçu de tna 
famille que des condoléances pour toute con- 
flation. D'un autre côté, j *avois été trop bieïl 
clevée, pour être capable de me laifTer tomber 
dans le libertiifage. A quoi donc me déter- 
miner? Je me fuis fait comédienne pottrcoa- 
Ibrver ma réputation. 

Il me prit une û forte envie de rire, lorf* 
que j'entendis Laure finir aîsfi fon romao, 

Sue je n'eus pas peu de peine à m^es empê^ 
lier. J'en vins pourtant à bout, & même je 
ltd dis d'un air grave : Ma fœur, j'approuve 
votre conduite,' & je fuis bien àife de vous re- 
trouver àGrenade fi honnêtement établie. 

Le marquis de Marialva qui n'avoit pas 
perdu un mot de tous ces difcours, prit au 
|Hed de la lettre ce qu'il plut à lajveuve de 
don Antonio de débiter. :I1 fe mêla même à 
l'entretien. Il me demanda fi j'avois quelque 
emploi à Grenade, ou ailleurs. Je douud un 
moment fi Je mentirois : mais ne jugeant pas 
cela nécéfifaire, je dis la vérité. Je contai de 
point en point comment j'étois entré à l'ar- 
chevêché. Se de quelle façon j'en étois forti. 
Ce qui divertit infiniment le feigneur Portu- 
ais. Il eft vrai que malgré la promefife faite 
Melchior, je m'égaya un peu aux dépens 
de l'archevêque. Ce qu'il y a de plaifant» 

c'cll 
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jc'eft que \aL\xre. qui s'imAgmôit qnf je com- 
pofiûs uae fable, à &a exfoapie, foifoit dea 
éclats de nit^ qu'eue n^auroit jpas faits, ft die 
eat {çu que je ae mentois point. 

Apcèfi aYoir acÈu^.vé moo récit» que je fiaU 
par ia c^iambre qoe j^avoîs louée, 'on vint a- 
vertif qsL^oa avxxt £iêrvi. }e voulus auffî-lqit 
lOie retirer pdur aller dîoer à* mon i^ujberge^ 
Mais Laute m'arrêta* Quel- eft votce def-* 
^D, moç frère f me dit-elle. Vous dîne- 
rez avec moi. Je ne ibaffirirai pas méuajs 
<qiie vq9s .fi>yèe plus lone-toms danà npc chanir 
bre garnie. Je prétends que vous mangpLe^ 
dans ma ihai&n» & que voue y lpg^e2&. Faitea 
apporter i)tos,imrdes ce foirj^ Il y a ici oa Ht 
pour vc^ttSf 

^ Le feigne^r Portt^ats, à qulpeut-etce cette 
Jiofpitalîté ne faiibit pas plai$r, prit alors h$ 
parole, &. dît 1 Liure : Non, Ëilelle, vous 
n*étes pas logée ici affez çommodtéineat pour ' 
leceiKur quelqu'un chez voas« Votre nerei 
jtjouta-t-u, me paroit u^ joli gACÇOO* & Fat 
yantaM qu^il à dé vous toucher ^ fi p^l 
inïats^effe pour luî* Je veux le pieQdj;e à 
ffiC|n fec^ifiç. Ce feia celui de niej fecrét 
jtaires que jf. chérirai le plusn J^ £eraà moo 
honiise jde confisutçe^ Qu^ii ne mf aqoe pas 
de venir dès ^ette niût cpuchor chca^ 'moi^ 
l'érdonnerai qa^on lui prépare un lô^ment. 
|e lui donne quatre cens ducats 4'^pointe- 
mens; U ft d^ns la fuite, j'aifujet, comme 
je l^e^^e^4'i,t|[e co^eiu de.itti(;}e kmettriui 



*-»r^"^ / 



en état de fe confoler d'avoir été trop findere 
avec fo* archevêque. 

Les remercimeuB que je ih là-dèffîw an 
Ibarquîs, furent' fuivisdc ceux de Làure^ qui 
enchérirent fur les miens. Ne park>i>s plu» 
de cela, interroriipît-il.; cVft une affaire finie. 
En achevant ces paroles, il fakia ia prince^ 
de théâtre & fortit. Elle me fit atirffi-tôt paifei* 
dafis un cabinet^ où fe voyant ieule aveé moi i 
j'ctoufferoîs, s'écria-t-eïie, fi je réfiftois plu^ 
long-fèm? à l'envie que j'ai de rr.e. Alors 
elle fe renverfa dans un fauteuil, Se fe tenant 
les côtés, elle s'abandonna comme une folle 
à des ris immodérés. 11 me fut impoffîble 
de ne pas fonvre fort exemple, & quand nous 
nous en fûmes bien donné : Avoue, Gil Blas^ 
me dit- elle, que nous venons de jouer une 
plaifante comédie. Mais* je ne in'attendôJs 
jpas au dénouement. J'avois deifein feulement 
de te ménager une tabk & ud logement. Su 
pour te les offrir avec bienféance, je t'ai fait 
pafler pour mon frère. Je fuis ravie que le 
hazard t'ait préfenté^uh fi bon pofte. Le mar- 
quis de Marialva eft un feigneur généreux, 
qui fera plus encore pour toi qu'il n'a prO>- 
mis de faire. Une autre que moi, pour- 
fttivit-elle, n'^auroit peut-être pas reçu* fi- 
gracieufement un homme qui quitte (es 
amis, fans leur dire adieu. Mais je fuis de^ 
ces bonnes pâtes de filles qui revoyerit 
toujou^is avet: plàifir un fripon qu'elles ont 
aimé. - 

> 
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Je demeurû d'accord de bonne foi de mon 
* impoliteiTe, & je lui en demandai pardon ;. 
après quoi elle me conduiût dans une falle . 
à manger très<-propre. Nous nous mîmes à 
table; & comme nous avions pour témoins 
une femme de chambre Se un laquais, nous 
nous traitâmes de frère & de foeur. Lorfque 
nous eûmes dîné, nous repalTâmes dans le' 
même cabinet où nous nous étions entrete** 
nus. Là» mon incomparable Laure fe livrant 
à toute fa gaieté naturelle, roé demanda 
compte de tout ce qui m'étoit arrivé depuis 
notre féparation. Je lui hs un fidèle rapport ; 
À quand j'eus fatisfait fa curiofité, elle con- 
tenta la mienne, en me faifant le récit de 
fon hiiloire dans ces termes. 

CHAPITRE VII. 
Hifteire di Laure, 

JE vais te conter le plus fuccindement qu'il 
me fera poffible, par quel hazard j'ai em- 
braifé la profefiion comique. 

Après que tu m'eus û honnêtement quittée, 
il arriva de grands évéuemens. Arfenie ma 
maîtreiTe, plus fatieuée que dégoûtée du 
monde, abjura le théâtre; & m'emmena avec 
elle à une belle terre qu'elle venoit d'acheter 
auprès de Zamora en monnoies étrangères, 
^ous eûm^s bientôt fait dès connoifTanc^s daoi 

cette 
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cette TÎlle-U. Nous y allions aflez foavent, 
Noos y paffions un jour ou deux. Nous ve« 
n^as eofuite nous renfermer dans notre châ* 

«eau. 

Dans on de ces -petits voyages don Felix 
MaldonadOy ûls unique du corregidor, me vit 
par hazard» & je lui plus. Il chercha PoccafioQ 
de-me parler fans témoins, & pour ne tp rien 
câer, je contribu.ai à la lui faire trouver. Le 
cavalier. n'avoit pas vingt ans. Il étoit beaii 
ccHnme l'amotir même, fait à peindre, U plu3 
léduifant encore par fes manières galantes 8ç 
genérenfes, que par fa figure. Il m*o^rit de fi 
bonne grace, & avec tant d'inilance, un gros 
brillant qu'il avoit au doigt, que je ne pus me 
^fendre de l'accepter. - Je ne me fcntois pas 
4'aiiê d'avpir un galant fi aimable : mais 
^quelle imprudence aux grifettes de s'atta^ 
cber aux enfans de famille, dont les pères on[t . 
dt l'autorité l Le corrégidor le plus févere 
de {es pareils, averti de notre intelligence^ 
ic bâta d'en prévenir les /uites. Il me ht 
enlever par une troupe d'alguasûls^ qui mè 
menèrent maigre mes ciis, à l'hôpital delà 
pitie. 

Là> fans antre forme de procès, la fupe- 
rieurè me fit ôter ma bague Se mes habits». 
Se revêtir d'une longue robe de ferge grife, 
ceinte par le milieu d'une large courroye d^ 
cuir ' noifv d'où pendoit un rofaire à gros 
grains, qui me defcendoit jufqu'aux talons. 
On me conduifit après cela dans une falle, ojà 
je trouvai un vieux moine^ de je ne fçais qupl 
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ordre, qui fe mît à me prêcher la pénîteftce» 
à peu près comme la dame Léonarde t'ex- 
horta dans le foûterrein à la patiente. Il 
ipe dit que j'avois bien de l'obligation ittix 
|)erfonnes qui me faiîbient enfermer^ qaMles 
ai'avoient renda un grand reryicc, eh m« 
retirant des filets du démon, dans léfqueh 
j'étois malh'eufeuièmenC engagée. J*aTioue- 
iai franchemetit mon ingratitude ; bien loin 
de me fentir redevable à ceux qui ùi'avoîeiit 
fait ce plaifir-»lày je tes cha^eois d'impr^* 
cations. 

Je pailai huit 5otfrs à i^ défaler. Maïs ^ 
neuvième^ (car je comptois jtffqu*-àux mi*- 
Buces) mon fort parut vouloir changea- de fac*. 
£n traverfant une petite cour, je rencontrai 
Vœcoxiome de la maifon; perionna!ge à qsn 
tout étoit fosmisr la fupérieure même li& 
-obéifibit. Il ne rendoit compte de Ibê oscono^ 
Inaf qu'au corhégidor, de qui feul il dépen- 
dott, U qui avoît une entière confiance en fai. 
Il fe nômmoit don Pedro Zehdono ; Ac Ib 
1>ourg de SalfSdon en Bifcaye l'avok vu naî- 
tre. Rq>réiênt^-toî un grand homme pâlelb 
déchamey une figure à lervir de Boodele pour 
j^exndre le bon làrroh. À peine pài^i<flbit-il 
Regarder les feeutô. Tu n'as jamais vu de fade 
<ii hypocrite, quoique tu aycâ demeuré à F^r* 
chevêche. 

Je rencontrai donc, pou rfiuvit- elle, le fe?- 

|iienr Zendôno, qui m'arrêta, en aleâifant: 

Confolez-vous, ma fille: je fui» touché d^e 

▼os maUicUTs;. U n^en dit pas davantage, & U 
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cooJtloajafoQ cheovîn, me laifiant faire les com- 
s^ejuaires qu'il m^c p]ain>it fu^ ua texte fi lar 
iDOfflqqe. Comme jç le croyoU un homme éç 
i>l^, je m'i^i^ginok bonnement qa'9 s'é^oi|: 
4Q9jpté la peioe d'examiner poarquoi l'avoi^ 
^Ip e^lerinée» & que ne me trouvait pas 
^ffea <^pal^ pour mériter d'çtre traitée 
ffKççt^ji}% d'indîgaité, 'û vouj^oit me Çcrvir 
^près dy. corrlgtdor. )e ne oonnoiflbis pa^ 
)e bifcayen. Q avoit biea d'autres ioteations. 
}|H3ukir dans fim efprit un projet de voyage 
.doi^t i}. ;ae fi t coi^de^ce ^ueL^ue ^ours après ; 
li^ ci^fi l^m^f, me dit^U je fui$ fi (bnfible 
à. YQ9 ^^m^es^ que j^'ai çéfolude les ^nir« je 
l»^^Qre pa^ <juc c*eft vouloir ç^ perdre: 
tf^Sèx» |e ^e 1^ plus à Vioif ù je pe vçi^x vivre 
^fx poar vous, JLa fituapon où je vous vol» 
/pe pcrxx Tainç. Je prétiendi^ djès demain vpi|9 
tirer 49 votre çn(i)n. 4c vpus cqnduirç mo^r 
même i Ma4n4« ! J e veiMc tçijt feçf ificf ^ 
l^daifir d'être vetrç. libérateur. 
. Je penf;^ i^'^v^^o^ir de jo^e s^ ces paroles 
de Zendaapj qui, jaugeant pv mps xeipuercj- 
mens que je Ji;te demaçdois p^s miei:i^ q^s 
jj^ mp fai(v^.r, wç l'^d^cç, le jp«r fuivanj^ 
4e iQ'enlev^r devait totut je piondç, s^pfi qi}e 
^ç v^i^ le rapporter. Il dit i \^ fiippriev^e 
^tt'ii .avpit ordre de me mener an corrégi* 
jdpr, qniiéfQ^t à ^ne maifpn depUifaiiceà 
devx lieiie* 4e la vill^^ $^ il çie <it effrpnt^- 
ipent çioi^^er ?veç lut da^i nne c^aife 4e 
pofie^ JÛrée par deux bonnç« Sfuiles qu'il avcùf 
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achetées exprès. Nous n'avîoos poar toàt 
doxneftîqHPS qu'on valet qui cotiduifoit la 
chaiTe, &qui étoît entièrement dévoué à ÎTo»* 
conome. Nous commençâmes à rouler ^^ non 
du côté deMadri(f, comme je me l'imagintiis^ 
mais vers leâ frontières du Portugal, ou noo^ 
arrivâmes en moins de tems qu'if n'en falloit 
au corréeidôr de Zamora pour apprendre 
notre fuite, & mettre fes lévriers fur not 
traces. 

Avant que d'entrer dans Bragance, le BiP 

x:ayen me £t prendre un habit de cava^îer^ 

dont il avoit eu la précaution de fe jpourvoîr : 

&» me comptant embarquée aVec lui, il n^ 

dit dans une hôtellerie où nous allâmes lo^ 

^^er : Belle Laure^ ne me fçachez pas matr-- 

vais gré de vous avoir amenée en Port4i|rall 

Le corrégidor de Zamora nous fera ch?^- 

cher dans notre patrie, cfommc deux crîmi* 

'niels à (jui'PËïpagne ne doit point accor*^ 

der d'azile. Mais, ajoûta-t-il, nous pouvons 

' nous mettre à couvert de fon reffentimefit 

'dans ce royaume étranger, quoiqu'il foit 

^maintenant fournis à la domination Efpat* 

*gnole. Nous y -ferons dû moinspliis en ifl^* 

reté que dans notre pays. Laifièz-vous pcr- 

fuadei-, mon ange. Sji^rvez un homme qtu 

vous adore. Allons noué établir à Coïmbne* 

Là, je me fera^ .efpion du faint office, ârx 

l'ombre de ce tribunal redoutable, ' nous 

verrons impunément couler nos^jours dÀlis ètet 

tranquiles plailirt* 

Une 



Une prQpofitipn (t vivfi me fit coiiiu^trfi 
^ je r>!v^s ^(&ire à un chevalier qui n^^imQif, 
pas a fervir de condu^ei^r aux infantes pgur 
la gloij-e de la chevalerie. Je compris qu'il 
comptait beaucPMp Air ma reconnoiifauce. Se 
plus encore fur n?^ mifere, Cependam quoi* 
que ces deuy chofes me p^rlaâ^ut en f^ f^ 
year» je rej^ttai fièrement ce qu'il me proppr 
|bit. Il eil vr^î que de mon cdté, j'avais deux 
iones raîfons ]^^ me moutrer & réfervee ; 
je ne nie feijttois point de goût pour lui^ 4^ 
je ne le croyois p^s riche. Mais lorfque rei» 
venant à la charge, il s'ofirit de m'^Qufer 
au preamble. Se qu'il me fit voir réelleoient 
que foQ ocpnoœat l'^voit mis en fonds, pour 
long-tems» je ne le celé pas» je commençai à 
r^CQuter. Je f^s éblouie de l'or & des pierre- 
ries qu'il itala devant moi : Se j'éprouvai quf 
l'intérêt fçaît faire des mctamorpho^s, auj^?- 
lien qu^ l'aiiioiir. . Mon Bifcayea devint 
peu à peu un autre l^omme 4 paes yepx. Sont 
sr^nd corps fee prie la fQr.me d'une t^l^ 
lue ; foo teipt pâ}e me p^rut d|un be§u Uanc { 
je donnfii un nom favorable jufqu'à fon ^ir 
iiy^crttp» Alors j'acceptai fans rijpii^uce 4 
main devant le ciel» qu'il prit a tmw^ df 
notre enga^epfteot. Après ce)^» il ii'çMt nln^ 
de cQutr»diâion à eiTuyçr de 91a p^rt* No^^ 
nous i^mîmes à voyager» Jk Çoïmbre vi^ ^i^n^ 
tQtdsuD» fes murs un ^ouyeau ménage. 
. Mon nviri m'acheta dfs habits ae femmi^ 
êSc9i propres» 4!; me fit préiçnt Àc cJuApur* 

£ I diaxuans't 
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âîamans, parmi lefqaels je reconnus celin de 
don Felix Maldonado. Il ne m'en feMut ptts 
davantage pour deviner d'où venoienc toutes 
les pierres précieafes quej'avoisvues, & pour 
être perfiïadée que je n'avois pas époofé «a 
rigide obfervateur du feptîeme ardcfe du de- 
calogue. Mais me confîdérant comme la caaie 
premiere de fes tours de main, je les Ici 
pardonnois. Une femme excufe jufqu'aux 
maavaifes a£Hons que fa beauté fait commet^ 
tre. Sans cela^ qu'il m*eût paru vn Ai^chaat 
homme 1 * 

Je fui aflez contente de lui pendant deux 
ou trois mois. Il avoit toujours des manières 
galantes, & fembloît m'aimer tendrement. 
Néanmoins les marques d'amitné qu'il me don- 
noit, n'étoient que de fauifes apparences. Le 
fourbe me trompoit, & me préparok }c traite* 
ment que toute fille féduite par un raaUhon- 
«ête hoifime doit attendre de lui. Un matin, 
à mon retour de la mefle, je ne trouvai plus 
au logis que les murailles. Les meubles» Se 
Jufques à mes bardes, tout avoit été emporté. 
Zendono & (on fidèle valet avoient if bien pria^ 
-leurs mefures, qn'en moins d'une heure le dé- 
pouillement entier de la mai (on avoit été fait 
^ parfait. De manière qu'avec lefeui habit 
tiont j'étois vêtue, Se la bague de don Feltz 
qu'heureuiement j'avois au doigt, je me vis 
comme un autre Ariane abandonnée par ua 
IkiÇrat. Mais je t^aifure que je ne mSimnfaî 
^poiht i faire des élégies fur mon infortune. 

Je 



«Rr Sa H TIL L A UK. 5^ 

Je bénis ptatôt lé cièl die m'avoir délivré 
d'un fcélérat» qat ne pouvoit manquer .de 
tomber tôt on tard entre les mains de la jti- 
JLîce. Je regardai le tems qae nous avions 
pafle enfemble, comme uh tems perdu que 
je ne tarderois gufere à réparer. Si j*eufle 
iroolu demeurer en FortHgal, & m'attacher à 
quelque femme de condition» j'en aUrois 
trouvé de refte ; mais fdit que j'aimafle mon 
fays, foît que je fiifFe entraînée par la force 
de mon étoile'qni m'y préparoit une meiI-> 
Icure fortune» je ne fongeai plus qu'à revoir 
l^Ëfpagne. }e m'adrefTai à un jouaillier, qui 
me compta la valeur de mon brillant en ef* 
peces d'or, & je partis avec une vieille dame 
Efpagnole qui allait à Seville daâs une chaife 
roulante. 

Cette dame, qui s'appelloit Dorothée, reve- 
noit de voir une de les parentes établie à 
Coimbre, & s'en retournoit à Seville, où elfe 
faîfoit fa réiidence. Il fe trouva tant de fym- 
patb,ie entre elle & moi, que nous nous attâ* 
châmes l'une à l'autre dès la premiere jour- 
née ; Se notre liaifon fe fortifia fi bien far la 
route, que la dame ne voulut point, à notre 
'arrivée, que je logeàife ailleurs que dans fa 
maifon. Je n'eus pasfujet de me repentir d'a- 
voir fait ttbe pareiHe connoiifance. Je n'ai 
jamais vu de femme d'un meilleur Caraâere* 
On jttge«it encore à fes traits & à la vivacité 
, de fes yeux, qu'elle devoit avoir fkitraclet 
bien^e gintarres. Attffi ctoit-clle veuve de 

plufieurs 
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pluiienrs m^Hf d? nobl? vac^, $^yivcit 1io« 
oprablemei^t.^efef dottwçs. .. 

celle d'etre, très^compatiflapte atix laalhejar» 
di^s fiUei. Qi^^nd je lui. fis çoi)fi4«t|cç 4^ 
inko9» elle entra fi ci^audemeot d4ii< V«$ i<H 
térêts,qu'eUe çlonna mille ni^lfdiÔiaasâ ^fH*^ 
dono. Les <:hiei%s d'hoQimes ! dit-elle'd'ua toi| 
à faire juger qu'elle avoit rençoi^tré ei^ A>|| 
cbeçnin quelque oeçQçqime ; Le^ miferaj^leç { 
Il y a comme cela dans le no^iide des frifopn 
qui Te font un jei| de tromper les fei9iaet.« C4 
qui i^e CQ.ofole* ma chère enfant, cpptîprua-t<r 
elle, c'eA que fuivant vo^re récifs vou9 n^êj^ 
0ullemept liée au parjgre Bir4Eayen. Si !voix^ 
soariage avec lui eil aâez bon pouf votts ièr- 
vir d'excufe^ en récompenfe il eft a0ipsi iinau« 
yais pour vous permettre d'ea contra^r aa 
fneilleur» quand vous en trouverez TocGafiM, 
Je for^ois toAiç les jour» av^ Q^Ai^ée pour 
aller à régUfe.1 ^q^ hu^rx ^n vjfjte d'amie 5 ç'é? 
toit le mpyen d'avpir bientôt quelque aveo^ 
tuxe. Je ^'attir^i le$ v^s^tàs é^ pljiSeiirs <:#« 
yraliers» Il y en ^eu^ qui voulurent (pot^f If 
gué. Ils firent parler à. ma vieille lipteiT^I 
^ai« les uns ^'avoient |>as de qi9pi fovrmf 
AU% fraix,d'iii| itaJ^U/Tem^D^t A \^^ ^^\xm n'^ 
yo\^VL\ pa^ eQç^reprk U îrfjie yiwfcf Ge.qjâ 
fA>^foi^fiovr|<i'4>t^ri^t^ iwyie de l^siéqW'- 
|eri J'çiv.fçayois cp^tei If^ fKM»rfiqi}^i:e6. Un 
|opr il .^oiis vilnj jç» iftptuifi^ iir)#wtb^î& » 

iftoid'^Uef vqml ;^imr .les cm^^« i^Mr 

ville. 
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%flle. -lis avoient affiché qu'ils repréfcnte- 
iofent La famofa comédia^ el Emboxadw dé 
Sirmi/m09 compoféepar Lope de Véga Carpio. 

Parmi les aârîces qai parafent far la fcene^ 
je démêlai une de mes anciennes amies. Je 
leconnus Phénice, cette gro/Te réjouie que tu 
as vue femme de chambre de Florimonde, 8c 
avec qnx tu as quelquefois foupé chez Arfé* 
nie. Je fcavoîs bien que Phénice étoit hors de 
Madrid depuis plus de deux ans ; mais j'igno- 
fois qu'elle fût comédienne. J'avois une im-' 
patience de Tembrafier, qui me fit trouver la 
piece fort longue. C'étoit peut*étre auffi la 
nure de deux qui la repréfentoient, & qui ne 
jouoient pas afibz bien ou afiëz 'mal pour 
m'amufer. Car pour moi qui fais une rieufe^ 
je t*avouerai qu'un a^eur parfaitement ri-» 
dicule ne xqe divertit pas moins qu'an ex* 
cellent. 

Enfin le moment que j'attendôis, étant ar- 
tivé,c'eû-à-dire, la fin dé/amo/a comedian nous 
allâmes ma veuve & moi derrière le théâtre, 
oii nous apperçûmes Phénice, qui faifuit la 
toute aimable, & écbutoit en minaudant le 
doux ramage d'un jeûne oifèau, qui s'étoît 
'apparemment laifie prendre à la glu de fa dé^ 
<lamation. Si-tôt qu'elle m'eût remarquée» 
elle le quitta d'un air gracieux, vint à moi 
les bras ouverts» & me fit toutes les amitiés 
imaginables. De ix^on côté je Pembrafiai de 
, tout mon cteûr. Nous nous témoignâmes 
macneUement la joie que nous avions de nous 

revoir ; 
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revoir; mais le tems & le lii^u ij^ nipus ppr* 
inettaut pas de nous répandre ea ^e longs 
4îrcourâ, no^s remîmes aa lendemain 4 nous 
entretenir ch^ elle plus ^mp|f p;>enj(. 

Le plaifir de parler ei^ une des ]^xi% vircf 
paffîons des femmes # ^ particnlicrew^nt I4 
mienne. Je T\e pus fermer TeeU de tonte 
la nuit, tant j'^vois 4*£nvie d'être aux pfife$ 
avec Phénice, & de lui faire, ^neftiqpsiiqr 
<)ueftiQQ$. Dieu fçaiçfiJQ fus parefi^eufe i m^ 
lever, pour me rendre p^ eÛe m'airpit ça- 
jëigné qu'elle deqii^uroit. ËUe^tpit log^ nvec 
|oute la trotipe daps un grand l^ô^l garni. 
{Jne (^rvante 4|ue je rencontrai ço ^tran% 
Se ^UQ je priai dp me conduira à Tappar- 
lemeot de Phéniçe^ ao^ £^t Q^QiitQr ^ x^n cor^ 
yi^or, i« long dnqftel regnoient . di^ à 4,<ou:^ 
petites cbambre^, féps^rée^ feulement p9r jâe^ 
cioifons de fapin. Se occnpées par la baiidç 
j<^§u(a. Afa çon4)iArîce frap^^ia ài»ne porte» 
que Phénice, i qui la langue d4uian|çoit 91^ 
tant jiH'à DFiQi, vint puv/if. A pÇiW nov 
donn^mvs^naus U tçms 4@ i^Qw ^eo^r pxHiir 
^queten Nous voiià en train d^çn 4écû94dreu 
Nous avions à no»^ interroger fijr ;aj?t dp 
chofes, que Ifs i^r^n^es ^ lp§ réponfes & 
fuccédoient avtfi une vc4u^iUî4.fujrpriinîWt«- 

Après avoir raconté nos s|ii(Çi>tures^ df part 
& d'auu-e, nous être ii^ft^uiw^ 4« l'éÇja^ pr^- 
fçnt de ^s atfai*e«, PhéQiçe.n?# 4^{Qai4a 
jS)uel parti jç voulois prendra ; ç^r.i^fin, me 
îiteûe, i} fa»t bm îwp ^«fl^ui? ciiofe, U 



nVH pas |>6rfnis à utae perfbnne de ton igt 

d'ctrt it)&tllë dans la TcKfiété. Je lui répond» 

t|ùe j'atôîs réfoltt, en attendant itileax, de me 

placeur auprès^ de quelque fille de qaialité. Fi 

donc ! s'éciia tocm amie, tu n'y pcnfes pas t 

£ll4r pofiîbiey ma mlgnone, que tu ne fois 

pas eiitore dégoûtée de la fer?itude ? N'es-tù 

pas làfîë de te voir foumife aux volontés des 

antres? Ùe refpeâer leurs caprices} de t'en^ 

tendre gronder ; en un mot d'être efctave ? 

Que n'etnbrafie-tii plutôt à mon exemple, la 

vie comique ? Rien n'eft plus convenable aux 

perfonnes d'efprit, qui manquent de bien 8t 

de naifiânce. Q'ek un état qui tient un mitieti 

entre la nobleiTe & la bourgeoifie; une 

condition libre 8c affranchie des bieâféances ' 

les plus incommodes de la vie civile. Nos 

revenus nous font payés en efpeces par h pub- 

fic qui en pofiede le fonds. Nous vivons 

tcmjottr» dans la joie, & dépenfons notre ar^ 

geut cx)mme hous le gagnons. 

Le théâtre^ pourfaivit-elle, eft favorable 
ifVir tout aux femmes^ Dans le temsque je 
demeurois chez Florimonde, j'en rougis quand 
j'y penfe, j'éfots réduite à écouter les gagiftes 
de la troupe du Prince; pas un honnête 
lionime ne ikifoit attention à ma figure. D^à 
vient cela ? C*èft que je n'étcns point éh vûeV 
Le plus beau tableau, •qui n'eft point dans fon 
jour, ne frappe point. Maïs depuis que je 
fuis fur mon pieieft'al, c'eft* à-dire, fur la 
fc.nci quel changement ! je vois à. mes trott#« 

fcs 
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fes la plus brillante jeaneflê des villes par ot 
nous paiTons. Une comédienne a donc beaiir 
coup d'agrément dans fon métier. Si eile ctt 
fagCy je veux dire que fi elle ne favorife qu'im 
ainant à la fois, cela lui fait tout l'honneur dit 
inonde, on loue fa retenue; & lorfqu'cUe 
change de galant, on la regarde comme une 
véritable veuve qui fe remarie. Encore voit- 
on celle-ci avec mépris, quand elle convole 
en troiiiemes noces. On diroit qu'elle bleflè 
la délicatefle des hommes ; au lieu que Pau* 
tre fem ble devenir plus précieufe^ à mefure 
qu'elle groffit le nombre de Tes favoris. Après 
cent galanteries, c'eA un ragoût de feigr«euT» 
A qui dites-vous cela, ihterrompis-je, en xxt 
endroit ? Pen fez- vous que j'ignore ces avan- 
tages ? Je me les fuis fou vent repréfentés, ST 
je ne t'en fais pas myftere, ils ne flattent que 
trop une fille de mon caraâere. Je me feos 
même de l'inclination pour la comédie; mais 
cela ne fuffit pas. 11 faut du talent. Se je n'ea 
ai point. J'ai quelquefois vouhi reciter des 
tirades de pieces devant Aifénie. Elle n'a pas 
été contente de moi. Cela m'a dégoûtée do 
métier. Tu n'es pas difficile à rebuter, reprit 
Phénice. Ne fçais^tu pas que ces grandes ac- 
trices-là font ordinairement jaloufes t Elles 
craignent malgré toute leur vanité, qu'il ne 
vienne des fujets qui les effacent. Enfin, je 
ne m'en rapporterois pas là-defius à Arfénie. 
Elle n'a pas été fincere. Je te dirai moi, fans 
flatterie^ que tu efl née pour le théâtie. T)i 

as 
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lis da natorel; TaCllon libre 8c pleine de 
grace : le fdki de la voix doux, une bonne 
poitrine, &Âvec cela un minois. Ah ! friponne» 
que ttt charmeras de cavaliers, fi tu te fail 
comédienne ! 

Elle me tint encore d'autres difcours fédui- 
fans, &inc fit déclamer quelques vers, feule- 
ment pour me f^re juger moi-même de ht 
belle difpofition que j'àvois à débiter du cos- 
mique. Lorfqu^eUe m'eût entendue, ce fiit 
bien autrfc chofe. £lle me donna de grandi 
appiaudiiTemens, & me mit au-deHlis de tou- 
tes les aftricesde Madrid. Après cela je n*au- 
tois pas été exCufable ^^outer de mon mé»' 
rite. Arfénié demeura atteinte & Convaincue 
<le jaloufie Se de mauvaifè foi. Il me fallut 
convenir que j'étoîs Un Aijet tout admirable. 
Deux comédiens qui arrivèrent dans le mo^ 
ment, & devant qui Phénice m'oblrgea de ré- 
péter les vers que j'avois déjà récités, tomi- 
be rent dans Une efpece d^extafe, d'où ils nt 
fort i rent que pour me combler de louanges. 
Sérieufement, quand ils fe feroient défiés tôt» 
trois à qui me louerotent davantage, ils n*aif- 
]Y>ient pas employé d'expreffions plus hyj)er- 
boliqucs. Ma mtsdefixe ne fut point à Té- 
preuve de tant d'éloges. Je commençai & 
croire 'que je valois Quelque chofe, 8e val- 
là mon efprit tourne du côté de la co- 
médie* 

Oh ça, ma chère, dis-]e à Phénîce, cVu éft 
fait. Je veux fuivre ton ccmfetl» Se entrer dkné 

TvmiLL E ta 
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ta croupe, û elle l'a pour agréable. A cet 
paroles, mon amie, tranfportée de joie, m'em- 
^brafla, ic fes deax camarades ne me pararent 
pas moins ravis qu'elle, de me voir ces {en- 
timens. Nous convînmes que le jour fuivant» 
je me rendrois au théâtre dans la matinée» & 
ferois voir à la troupe aflemblée le même 
échantillon que je venois de montrer de mon 
talent. Si j'avois fait concevoir une opinion 
avantage ufe de moi chez Phénice, tous les 
comédiens en jugèrent encore plus favora- 
blement, lorfque j'eus dit en leur préfence 
une vingtaine de vers feulement. Ils me re« 
curent volontiers dans leur compagnie. Après 
quoi je ne fus plus occupée que de mon dé- 
but. Pour le rendre plus brillant, j'employai 
tout ce qui me reftoit d'argent de ma bague. 
Se fi je n'en eus pas aifez pour me mettre fa- 
perbement, du moins je trouvai l'art de fup- 
pléer à la magnificence par un goût tout 
calant. 

Je parus enfin fur la, fcene pour la pre- 
miere fois. Quels battemens de mains ! quels 
éloges l II y a de la modération, mon ami, â 
te dire fimplement que je ravis les fpeâa- 
tenrs. Il faudroit avoir été témoin du bruit 
.que je fis dans Seville pour y ajouter foi. Je 
devins l'entretien de toute la ville qui pen ^ 
dant trois femaines entières vint en foule à I9 
comédie; de forte que la troupe rappell^t 
|>at cette nouveauté le pub]ic qui compien- 
Çoit à l'abandonner* Je déb^^tai donc d'upe 
x: . .^.Âwiuierç 
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manière qai charma tout le monde. Or^ dé- 
buter ainfi, c'étoit comme fi j'eulTe fait afiî-» 
cher que j'étois à donner au plus offrant U 
dernier enchériflèur. Vingt cavaliers^e tou- 
tes fortes d'âges & de conditions, s'offrirent à 
Penvi de prendre foin de moi. Si j'euffe faivi 
mon inclination» j'aurois choi& le plus jeune 
& le plus joli ; mais nous ne devons nous 
autres confulter que l'intérêt & rambitioxi» 
lorA|n'il s'agit de noua établir* C'eft une 
règle de theatre. C'eft pourquoi don Am- 
brofîo de Nifana, homme dîéja vieux & mal 
fait, mais riche, généreux Se l'un des plus 
puièans feîgneurs d'Andalouiie, eut la pré- 
férence.' Il eft vrai que je la lui fis bien ache- 
ter, n me loua une belle maifon, la meubla 
très- magnifiquement, me donna* un bon cui- 
finier, deux laquais, une femme de chambre 
Se mille ducats par mois à dépenfer.: Il £aut 
ajouter à cela de riches habits avec une afiez 
grande quantité de pierreries. Jamais Arfénie 
n'avoitété dans un état plus.brillanti^ , 

Quel changement dans ma fortune ! Mon 
efprit ne 'put le foûtenir. Je me parus tout- 
à^coup à moi-même une autre perfonne. Je ne 
m'étonne plus s'il y a- dés filles qui oublient 
en peu de tems le néant & la mifere, d'où un 
caprice de feigneur les a tirées. Je t'en fais un 
aven £ncere: Les applaudiffemens du public» 
les diicoors flatteurs que j'entendois de toutes 
parts, 8c la pa^on de don Ambrofio, m'in- 
fpirerent une vanité qni alla jufqu'à l'extra- 

p z vagance. 
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vagance* Je reganUi moR talent comme un 
titre de nobleife. Je pm les airs d'nne femxno 
de qualité* £t devenant au£i avare de regards 
agaçans, que j*en avois jafqa'alon k\i pro? 
digne ; je réfoltts de n'anrtsr ma vye que fuv 
des dacs, des comtes & des marquis. 

Le ieigneor de Nifaaa venoît fenper cbe« 
moi tous les ibirs uvec qaekfuof ^nna de /es 
amis. De mon côté» j'atcns iûbi d'aSemfakt 
les pltts ama£itnte9 de nos comediennes» ^ 
BOUS i^affions une bonne partie de la nuit ii 
rire 5e à boire. Je m'accommodois. fort d*«n« 
Yte fi. agréable; mais elle ne dsim que fisc 
HMMs. Les feignenrs font fnjets & ckai^n 
Sans/ cela, ils ièroient trop aimables. Dm 
Ambrofio me c[ttitta pour une jenne coquette 
Grenadine, qut Tenoit d'arriver àSéyiile ayeq 
des graces & le talent dp les mettre à prQit« 
Je n*en fus pourtant aAigée que ving^qu9|tl« 
heures. Je choifis pour remplir fa plftoe «a 
cavalier de viogt*dettx ans, don Laipa d'Al« 
cacer, à qui peu d'£fpagnols poufoieiit eir« 
comparés pour la bonne mine. 

Tu me demanderas fans douto, 4^ in auras 
raifon, pourquoi je pria pour amant un fi 
jeune (êigneur, inoi qui fçavois qqe le cqhm 
merçé de cette forte de |[aknta eft dangereux» 
Mais outre qu> don Louts n^voit plus ni peso 
ni mere, ic qu'il jouifibit d^de mn biea^ ja 
te dirai qoeces commerces ne iont- à craindra 
que pour les filles d'une conditiopi fertile ou 
pour de malhe^reufes aveaturifirea. Les fem<< 

pes 
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mes denotre profel&on font des peribnnes ti- 
trées. Nous ne fommes point refponfables des 
cfiêts que prodniftot nos charmes. Tant pis 
poor les familles dont noas plumons les hé^ 
ntiers* ^ * 

' Nous nous attachâmes fi fortement l'un à 
Pautre, d'Alcacer & moi, qoe^amais anicoft 
amour n'a,' je crois, égalé celui dont -nous 
nous laifUmds enflammer tous deux. Nou| 
noa^ aimions avec tant de fureor» qu'il (êm«^ 
bJknt qu'on eût jette un fort fur nous. Ceux 
qUi fçavoijent notre intelligence, nous croy« 
oient les plus heureux amansr du monde ; & 
nous en étions peut-être les plus* malheureux; 
Si don Louis avoit une figure toute aimable, - 
il étoit en même tems fi jaloux, qu'il me dé» 
foloit à chaque iiKilam par d'injuâes foupçons* 
n ne me fervoit de rien pour m'accommoder 
à fa fisiblefife» de contraindre jufqui'à n'ofer 
enviiager un homme, fa défiance iogénieuiè 
à me trouver des crimes, rendoit ma con» 
tnûnte inutile. Si j'étois fur la fcene, je lui 
fembkns en jouant lancer des œillades aga- 
çantes fur quelque jeune cavalier, & il m'ac- 
cabloit de reproches. En un mot, nos plus 
tendres entretiens étoient toujours mâles de 

Querelles. Il n'y eut pas nioyen d'y ré. 
fter. La patience nous échappa de part 8c 
d'autre. Se nous rompîmes à l'amiable. 
Croiras-tu bien que le dernier jour, de notie 
Commerce en fut le plus charmant pour nous* 
Tons deux également &pgués des maux 

F 3 que 
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4nG nous ftviotas fisufemi npus n^: 
édater que de la pie dam 99^ a4ie«ic» 
Now étioni cowjt» deux iiNi<i«f^9ft eapii^ 
4Mii recoovjrcait kiir Ubmé ii|ffè« «n r^de ^ 
clavage. 

I^epu»^ celte isvMMQ, je fiiH bien en gwde 
ftontre Tafflour. Je »e vepx plua d'attacber. 
nent c^ui trouble A0«i jtypos* 11 Qe* hoiiia fi«4 
«nut a sioiib de fa»ptrer «qminelei. au^^nt^ 
NcBis ne deyoSas j^a» fenûr en partîçuUf r «00 
peffion dont noasffliion^ vw en piibU^ te n^ 
dicttle. 

Je doQtidr pendant, ce Cems-li de T^ccp- 
paôoo à lA.vBXiiofnmé^ SUe teptindok p^ar^ 
txmt que j'étois nne aârke ininutablç. . Smt U 
foi de cette dieffe» le» <onédieni de Gre> 
aade m^écrivirent pour me propofer d'ent|ier 
dans leur tronpe» Et pourote UM^cenooikFe 
qne la propofitiâa n'eKÛt pas Jt ifjpidrr, .i]| 
fli'envojrerent on état de ktifi fraix j<Mu-na« 
liers & de leurs abônacmena^par toj^el U inii 
parut qoe c'étoit un parti avantag^uic pOMr 
moi. Auffi, je Pacceptai* quoique -4(^1» 1^ 
ipnds, je fufiè fâchée de quitter Pbénke S^ 
Dôrodiee que j?aâiaois autant q}à\um femme 
eft capable d'èa aimer d'autres. Je lali&i I4 
premiere à Seville occupée à fondrp la ifêif^ 
&lle d'un petit mi^iciiattd orfèvre qui you* 
loit par vanité' avoir nne comédien^ poi^ 
snaîtrefie. j'ai onUiié de te dire qu'en m'at-r 
ladbantan théâtre» je changeai f^faataiâe 
ie nom de Lame en celai d'JLfieUe; & c'eft 
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(ba$ ce àfimi^ nom que je partis poor venir 
à Grenade. 

Je n'y débutai pas moins heureufement 
[u'à Sévilk». & je me vis bientôt environnée 
[e foapirans. Mais n'en Voulant favori fer 
ancan qu'f bonnes enieignes, je gardai avec 
eux une retenue qui leur jetta de la poudre 
aux yeux. Néanmoins, de pcuj d'etre la 
duppe d'une conduite qui ne menoit à mn, 
& qui ne m*étoit pas naturelle, j'alloîs .me 
déterminer à écouter un jeune oydor de 
race bourgeoire« qui fait le feigneur en vertu 
de fa charge, d'une bpnne table & d'un équi- 
page, quand je vis pour la premiere fois le 
marquis , de Marialva. Ce feigneur Portu- 
gais, qui voyage eh Efpagne par curiofîté, 
paiFant par Grenade s'y arrêta. Il vint à la 
comédie. Je ne jouois poi;it ce jour-là. n 
regarda fort attentivement les aélrîces qui 
s'offroient à fes yeux. Il en trouva une ^ 
fon gré. Il £t conaoiflknce avec elle dès le 
lendemain, & il étoit prêt de paffer bail, 
lorfque je parus for le théâtre. Ma vue & . 
mes minauderies firent tout-à-coup tourner 
la girouette. Mon Portugais ne s'attacha 
plus G[u'à moi. )1 faut dire la vérité, com^ 
me, je n'ignorois pas que ma camarade eût 

{)lu à ce &gnenr, je n'énargn^i rien pour 
e lui,fôul^er, & j'eu^ le bo:ptcur d'en vettir 
à bout. .Je jÉç^is bien qu'elle m'en veut dij 
maji;' mais je^'y fç^nrois q^ê faire. Elle 
^evroit ibnger i^iie c'câ ^no çkofe fi naturelle 

ausç 



iSg HisrôiiÈ dt Gil BtAs 

aux femmes, que Jes . meîlleBreâ amies ne 
s'en font pas, le xjioindre fcrnpule^ 

CH APITRE VIII. 

J)e Vaccunl que Us com diem de Grenade Jirent 
a Gil Blasy ^ d*une nomtelle reconnofjfanct 
qwftfi dans les foyers de là cmêdie. 

DANS le moment que Laure achevoit 
de raconter fon hifloire. il arriva une 
vieille comédienne de fes voîfines qui ve- 
noit la prendre en paffant pour aller à la 
comédie. Cette vénérable heroine de thé* 
âtre eut été propre à jouer le perfonnage de 
ladéeiTe Cotys. Ma fœur ne manqua pas 
de préfentcr fon frère à cette figure fu- 
rannée, & là-de/Tus grands complimens de 
part & d'autre. 

Je les laifTai toutes deux, en difant à la 
veuve de l'oeconome que je là rejoindrois. 
au théâtre, auffi-tôt que j*aurois fait porter 
mes hardes chez le niarquîs de Marialii^a 
dont elle m'enfeigna la demeure. J'allai 
d'abord à la chambre que j'avois louée, d'où 
après avoir fatisfait mon hdtefTe, je me ren- 
dis avec un homme chargé de ma valtfe à 
un grand hôtel garni, où mon nouveau mai* 
tre etoit logé. Je rencontrai à là porte fon 
intendant, qui me demanda fi je n'étoîa 
point le frère de la dame Eftdle. Je répon- 

dis 



dis qu'oqi. SoycK dooc le Men vena, re^ 
prit-u, &igncur cavalier. Le marquis de 
Kfarialva, oopt. j'ai l'honneur d'etre inten.- 
dant» m'a ordonné devons bien recevoir. On 
yous a préparé une chambre. Je vais, s'il 
vous plaît» voue y^ conduire pour vous eu 
apprendre Le chemin. Il me fit monter tout 
au haut de U m^iroht k entrer dans une 
chambre fi petite, qu'un lit aiTez étroit, un« 
armoire Se deux chaifes la remplifloient^ 
C'étoit-là mon appartement* Vous ne fe^ 
rez pas ici fort au lai^ge» me dit mon con* 
duâeur. Mais, en récompenfe, je vous pron 
mets qu'à Liihonne vous ferez fuperbemen^ 
logé. J'enfe^nai ma valife dans l'armoire 
dont j'emportai la clef, & je demandai 4 
quelle heure on foupoit. Il nac f^t répondu 
a cela que le feigneur Portugais ne faifoit 
pas d'ordîni^re chez lui». Se ^u'il donnoit à 
chaque domeftique une certaine fomme fan; 
mois pour fe nourrir. Je fis encore d'autres 
queUions, Ss j'appris que les gens du ip^* 
quis étoient d'heureux faiaéans. Après uq 
entretien aiTez court* je quittai l'Ântendant 
pour aller retrouver Laure, en m'occupai^t 
agréablement du pré&ge que je concevois d^ 
ma nouvelle condition. 

Si-tôt que j'arrivai à la porte de la cgmé* 
diet & que je me dis frère d'£fbelle» tout me 
fut ouvert. Vous euffiez vu les gardes s'éuu 
prefler à n^e faire un pacage, comme fi j'eiliïe 
«té un des plus eonfidéral^Ies feigneurs d^ 
Çrçnfide» Tous les ^gagiûesj receveurs de 
' ' ' marque 
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marques & de contremarques que je rencoil<* 
Irai fur mon chemin» me firent de profondes 
révérences. Maïs ce que je voudrois pou- 
voir bien peindre au ledeur» c*eft la recep- 
tion ferieufe que Ton me^fit comiquemenC 
dans les foyers, où je trouvai la troupe toute 
habillée, & prête à commencer. Les co- 
médiens Se comédiennes à qui Laure me 
préfenta, vinrent fondre fur moi. Les 
hommes m'accablèrent d'embrafTades» & leâ 
femmes à leur tour appliquant leurs vifages 
enluminés 'fur 'le mien, le couvrirent de 
touge & de blanc. Aucun ne voulant étrç le 
dernier à me faire compliment, ils fe mirent 
tous enfemble à me parler. Je ne pouvois 
fuffire à leur répondre. Mais ma fœur trinC 
à mon fecours, & fa langue exercée ne me 
laiifa en refte avec perfonne. 

Je n'en fus pas quitte pour les accolades 
des àdeurs k des a£lrices. Il me fallut ef- 
fnyer les civilités du décorateur, des violons» 
du foufleur, du moucheur, & du fous-moa- 
cheur de chandelles : Enfin, de tous les va* 
lets de théâtre, qui, for le brait de mon ar- 
rivée, accoururent pour me confidérer. 11 
fembiôit que tous ces gens-là fuflent des en- 
fans tTQovés qui n'avoient jamds vu de 
frère. 

Cependant on commença la piece. Alors 
onelques gentilshommes, quiétoient dans les 
royers, coururent ie placer pour Pen tendre.. 
Et moi, en enfant de la balle, je coatinuai 
de m'eutretenir avec ceux des adeurs q^i 

n'étoieiit 
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o'étoîent pas Air la fcene. Jl y en avoit ua 
parmi ces derniers qu'on appella devant moi 
Melchior. Ce nom me frappa. Je confi- 
dérai avec attention le penonnage qui le 
portoity Se il me fembla que je Tavois va 
quelque part. Je me le remis en£n, & le 
reconnus pour ce Melchior Zapata, ce pauvre 
comédien de campagne» qui, comme je l'ai 
dit dans le premier volume de mon l^hoire, 
trempoit des croûtes de pain dans une foui^ 
taine. 

Je le pris auffî-tôt en particulier, Se je lui. 
dis : Je fuis bien trompe, û vous n'êtes pas 
ce feîgneur Melchior avec qui j'âi'eu l'hon- 
neur de déjeûner un jour au bord d'une claire! 
fontaine, entre Valladolid Se Ségovie; J'étoîs 
avec un garçon barbier. Nous portions quel- ^ 
qnes provifions que nous joignîmes aux vô- * 
très. Se nous fîmes tous trois un petit repas 
qui fut afTaifonné de mille agréables difcours. 
Zapata fe mit à rêver quelques moniens, en- 
fuite il me répondit: Vous me parlez d'une 
chofe que j'ai peu de peine à me rappeller. 
Je revenois alors de débuter à Madrid, Se je 
jretournois à Zamora. Je me fouvîens même 
que j'étois fort mal dans mes affaires. Je 
xn'en fou viens bien auffi, lui repliquai-je ; à 
telles enfeignes que vous portiez un pour- 
point double d'affiches de comédies. Je n'ai 
pas oublié non plus que vous vous plaigniez 
dans ce tems-là d^avoir une femme trop fage. 
Oh ! je ne m'en plains plus à préfent, dit 
avec précipitation Zapata* Vive dieu 1 la 

comerc 
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eomere s'eft bien corrigée tic cela? Auffi tts 
ai-j« le poarpbiint mieux doable. 

J'allois le féliciter Tur tt qtie fa femme 
étoit devenue raifoanable ; lorfqu'i! fut obligé 
de me quitter pour parbitre for la fcene. Co- 
rieux de connoître fa femtne, je to'approchaî 
d*un conrédien pour le prier de me la mon-» 
trer. Ce qu'il fit en me difant : Vouâ la voyess. 
C'eft Narcilfti, la plus Jolie de nos dames 
après votre fœtir. Jt jtigeai qnt cette adrice 
devoît être celle en faveur de qui Marîalva 
e'étoit Wclarc avant que d*àVolr vu fon Ef* 
telle : & ma ccnjedhire ne fut que tttfp vraie* 
A la fin de la piece, je colsduins Laure à fou 
domicile, où j'apperçus en arrivant pîdiiéùri 
CuiiinierSy qui préparoient un graud repass 
Ta peux fonperîci, mfc dit-dlé. Je n^en fe- 
fai lien, lui rëptmdis-je. ht marquis fétt 
peut-être lùen-aife d'être feul avec vous. Oh ! 
ûue non, reprit-clk ; il va vehir avec deux de 
ies amis & un de ne>s meffienrs. 11 ire tiendra 
qu'à toi de faire Idfixienie, Tù fçais bien que 
chez les comediennes les feci-étaires ont le 
privilège de rtiangeravcc leurs maîtres. Il A 
vrai, lui dis- je ; triais ce feroit de trop bonne 
heure me mettre fur le pied de ces fecrétaîres 
favoris. Il faut auparavant que je falfe queK 
que dbmïnîffion de confident pour-mêriter ce 
droit honorifique. En parlant ainfi, je foitis 
de chez Laure & gagnai mon auberge, où je 
comptois d'aller tous lés jours, puifque moit 
ûuticre n'avoit point de ménage. 

CHA- 
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. CHAPITRE IX. 

Avujquel hommi txtumâtnairt il foupa ctfotr^ 
iàt iSl de Ci fui Je pajfa entré eux, 

JE remarquai dans la falle une efpece de 
vieux moine vêtu de bure grife, qui fôu- 
poit tout feul dans un coin. J'allai par cu- 
riofîte m^aiTeoir vis-à-vis de lui ; je le faluai 
fort civilement.; & il ne fe montra pas moins 
poli que moi. On m'apporta ma pitance que 
je commençai à expédier avec beaucoup d'ap- 
pétit. Pendant que je mangeois fans dire 
moty je regardois' louvent ce perfonnage dont 
je trouvois toujours les yeux attachés fur 
moi. Fâtigiié de fon attention opiniâtre à 
me regarder, je lui adrellai ainfi la parole: 
Père, nous fi;rions-nous vus par hazard 
ailleurs qu'ici } Vous m'obfervez comme un 
homme ^ui ne vous feroit pas entièrement 
inconnu. 

Il me répondit jgra;vemcnt : Si j'arrête fur 
vous mes regards, ce n'eft que pour admirpr 
la prodigieufe variété d'aventures qui font 
marquées dans les traita de votre vifage. A ce 
que je vois, Ini di$-je> d'un air railleur, vo- 
tre révérence donne dans la mécopofcopîe. 
Je pour rois m<^.yâhter de la pofleder, répon- 
dit lé moins,, iç d'avoir fait des prédirions 
qi^e la fuite n'a point démenties. Je ne fçais 
pas moins M chiromancie, .& j*ofe dire que 

fomt lit. G mes 
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j|D«s t>ra€les font .infttUtbloi^^fimd j'ai cocr- 

fronte rinfpedion cle la main avec celle da 
vifage. 

(^oique ce vieillard eut toute l'apparence 
d'un homme &ge, je le ttottviM fbUj ^é je 
ne pus m'empecher de itirire au aet. Au 
Seu de s'offenfeF de mon impoliteflëi il ea 
iburît, & continua de parle)* dans ces teffiiÊs, 
après avtir protnené fa^ vae dftns 1^ iklle, Se 
s'être afluré ijuè perfoûne ne nôUs écoutoic ? 
Je ne m'étbnhtf pas de Vôtts voir fi prévenu 
contre d«u>c feiënce» ^Qipaâènt &ojoi>rd*liur 
pour frivoles; Tétude longue' k f^éniblb 
qu'elles demandent, décourage tous les fça» 
vaos qui y renoncent & qui Ips décrient db- 
dépit de n'avoir pu les acnaertr. Pour moi,. 
jç ne me fuis point rebute de robfcurîté^ii 
les enveloppe^ non ptuÂ que des difficfultés^ 
qui fe fuccedent fans cefle dans !a recherche 
des fecrets chy>miques & dan^ Tart meltveil» 
leux de tranfmuer les métaux en or^ 

Mais je ne penfe pas, pourfûivlt^il, tnfb 
reprenant, que je parle à un jeune cavalleii 
à qui mes difcours doivent en efttt paroîtte 
des rêveries. ITn échànâllon demon fçavoir 
faire vous difpofera, mieux qnt tout ce que je- 
pourrois dire,, à juger àt tool plus, favorable* 
meut. A ces mots, il tira it fa poclib MXïtr 
phiole remplie d'une liqueur vermeille. En* 
fuite, il me dit: voici tin élixb^oe j'ai corn* 
pofe ce matin de fucs de ceitàines' plantes 
diftilés à l'alembic ; car j'ai etti{>]byé prefque 
toute ma vlecônfme Démûcrite, à^<^ûver la- 
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allez, éprottvor b- vertu, ^.e vi9 qa^ tips^ biirr, 
vous à notre ibiipé ^ trçs;i:Qauv9Î9- Il va 
«devenir excellent. £n même-tems, il mk^ 
deux goattes de fcm «Uxir dani^ ma bçuteîl^e» 
^o^rçndirent mon yin plus délicieux qne les 
AMÛliectir^ qvi fe Wvei^t en &(pagAe. 

JLe «oenreHjoitx fr9{ij>e4'ima2ioation; ie 
i}aand une ïfois eUc «fi^sMgneet on ne fe (ert 
aiut de fon jufijement.. Çnanne d'un i beauL 
^^et, & BQwMe ,qu51 f^oit être un pe» 
ifi^ «14 ai?l4f ip^ i>VQir ironvé, je zn'e-^ 
<aai pl^ d'4aDii3ç|itioa : O inon père) par- 
doBAf^moii de graee, ii îe.voas ai pris d*a« 
honà p<wr «ft vUwc fyi^ ifi vous rends juin 
^e préièntjBQienc. J^ t'aa xas befinn d'eA 
9Qix dav^ntagç pour Q(rc ^Mui^é.'^q^ 
feriez, fi vous: yon l iex» toAit à }*heure« -, ^^ 
Ui^got 4'ôr 4*41^ ban-e 4e /çV. Que je fe-; 
rcds hfiurçtu fi je poiSdois cette adœiraUq' 
ieWiicct^ lie ci^ vous fté&tyc/dc V^vvk, 
jajoais, ifite^rronj^it U vicjUafd^ en,pûu0ant 
jcua pçof<c^^l iK>upir i .Vous ne fçaves» non 
61^ ^ que YOus^ fimliaîtez* Au lie« de ni< 
porter envie, plaj|[nezrmoi plutôt de m^être 
* "" ' * - ^ rendre m *" 

»s ï'inquie(v^ 
f qu'une prii 
pexpétueilc na devienne le (ajaitede mes tra- 
vanx». ' Da«i& :çctte amprâhenâon» je mej»e 
Ane vie ecr^nte^ dégnijé tantôt en prêtre q» 
en môinei^ ^ tan^ en cavaliert ou en pa^- 
&A,. S^^Qit 4o«e ujx. avantage de fi^voir 

Q 2 faire 
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faire de For à* ce prix-lâ? Et les rîcHeffer. 
ne font-elles pas un vrai fopplice ponr' Hs- 
perfonnes ^tii n'en joaillèût pas tranquik^ 
ment? 

Ce difeonrs me paroît fortfenfé^ dis-je alors' 
au phildfophe. Rien n'eft .tel que de vivre 
en repos; Vous me dégoûtez d& la pierre' 
philoiophale. Je me contenterai d'apprendre 
ce vous ce q[ui doit m*arrfver. • Très volon- 
tiers» me* repondit*il^ mon enfant.' 5*ai déjar 
feit des ob&rvâtions fur'vo» traitai Voyons 
à préfent votre main*. . jfe la^ lui préfentai 
avec une confiante qtrî ne me fera netc 
d'hçnneur dans^ Peipnt de quelques le&urs» 
qui peut-être ) ma pfaçe en aaroièht fait au- 
tant. Il l'examina fort attentivement, 8e 
dit enfnttç avec enthoofiaTme ; Ahl que 
de paifages de la doaleor à la jme, 8c de la 
jjoie à la douleur 1 . Quelle fuèceffion bifarre 
de dîfgraces &rde prpfpérité ! ..mais vous avez. 
déjà éprouvé une .grande' partie de ces aIter-> 
natives 4e fortune. ^ Il ne vous refte plus, 
guère et inalheiirs à effuyer, & un feigneur 
vous fera une agréable deftinée, qui ne fera 
point fnjètte aw changemeilh ^ v" 

Après m'avoh- aiTuré que je poitvois comp* 
ter fur cette prédHHon, il me dit adieu, 8c for« 
tit de l'auberge^ oik il me laiiTa fort occupé 
des chofes que je venoîs d'entendre. Je ne 
doutois point que le marquis de Mariajva ne 
fût lefeigneur en oueftion; &'parconSquent 
rien ne me paroiflbit plus poffibile que l'ac- 
compliiIbmen« de la prédi6hon« Max!^ quand 
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jc n'y %ttrqi4t>oiQt vu U moiadro appareocr, 
cela ^e 9X*e9t poiat empêché de donner au 
moinç unç CAtiçre^ cré^ce, t4nt il f^'étoit? 
acqi^Sn ]^ ^oa éU^^r» 4'autQntç fi^r ràoa 
efpnit, Pe inon cotç, ppor avancer le bon- 
heqr ^lù Q^'itoit prédît, ;> réfolu^ 4« m'au 
tacher au marquis plus que Je n'avois fai( |^. 
ancufi 4e 9^^ Oiâi^C^^ Aérant pris cette' 
rçfolution,^ Jj5 fl^e ïçûiai à notre hotel avec . 
oae gayete que ^ç nç pui^ ç jprimçx* JainaU 
femme n'eft fi)r^e fi CQntfntç ^cbfiz une 
devinçreiTe. 

CHAPITRE X. 

l Delà CMimiffiên f«f# Uma^fuh dt M^riéU^s 
\ tétiri bernas fuiité^ 

* 

LE n^miiif n'étûit p^s ^çort reveaa de 
ebea( (V cQia4dî^])e« ^ je upuvai dans 
içq ^part<ment f^l v^t« d^ («lia^bre, qui. 
J04Qiçat 4 la- pri|B« çn %rte»4^nf fon retour, 
je fis cpnn^iilanee avec eu;c ^ Dfius nous 
sUQufHPes à rire jaf^i^'^ dç ^|s l^^u*^ après 
iniauit que notrç maipre i^friva^ Il fut m^ 
peu furpris de me voîr« 4 ipf^. dû d'une air 
4e bonté qui i^e fit ji^^er f|u'ii rev'eqoic trc%- 
fiitisfait. 4e fa foifée ; Ç^^nment dont;, Çi\\ 
^as» vpi^s A'êtçs pas efipore çq^che ? Je rén 
poadia que j^avois^vQuju fç^vQ^r aMpaFavi|ifi6 

G 3 Vil 
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s'3 n'avoit rvtn à m"brdof!iner. J'amrar pcnt- 
etre, reprU-iî> une commri&oir à vous donner 
demain matin : mais il (èra tems alors de 
vous apprendre mes volootés. Allez vou» 
repofer, & fouvenez-TOus ^ae je vous dif- 
penfe de m'atten4re, je n'ai berom que de 
mes valets de chambre. 

Après cet avertiflêmenty qurdanslé fond 
me faifoit phifir» poifqu'il m'épargnoit la; 
.fujétion que j'aurois quelqaeibis défagre- 
ablement fentie, je lailTài le marquis dan» 
fon appartement» èc me retirai à motf ga- 
letas. Je me mis au lit: mais, n^ pouvant 
dormirr je m'avifai^de foivre le confeil que* 
nous donne Pythagore de rappeller le loir 
ce que nous avons' fàir dans ta* journée, pour 
XK)tis applaudir de nos bonnes aâions^ oit, 
pour ncms blâmer de nos maovàife». . 

Je lie me fentois pas la CjOi^fcience. aiïez 
nette, pour être content de nipi. AulH je 
me, reprochai d'avdîr appuyé Pitopofture de 
Laure. J'avois beau me dire pour m'excu- 
fer, que je n'avois pu honnêtéixient donner; 
un dementi à une fille, qui n'avoit en vue 
que de me foire pkifir, & qul'en quelque 
façon je matois trouvé dan» la néceffité de 
me rendre complice de la fupcrchérie. Peu- 
fetisftî|: de cette exeuiè, je répondoia que je 
ne devois donc pas pouâêr les chofès plus- 
loin, & qu'il falloit queje fuffe bieh efironté* 
pour vouloir demeurer auprès d'an feignemv 
dont je .payoîs fi jnal la confiance. . £nfin,4 

- - après 
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apris ttii férere examen je toAibaî d'accord 
avec' me^ttême que fi je n'étds pas ton fripon^ 
il ne s'en fklloit guère. 

De-iàpafiant aox^onféquence», je me re- . 
préfeatai que je jouoîs gros jèti, en trompant 
m homme^ de condition, qui, pour mes pé- 
chés pent-êtré, ne tarderoit guère à découvrir 
la fourberie. Une fi judîcîeiife réflexion jetta 
quelque térivur dans moh erprîc : mais des 
idées de ptàifir k d'Intérêt l'^^urent bien-tôt 
diffipee. D'ailleurs, la prophétie de l'homme 
à Felixir auroit fuffi pour me raflttiér. Je me 
livrai donc à des images totttes agréables. Je 
me mis à faire des réglas d'arithmétique, à 
compter en moi^mêmle la fômme que feroienc 
mes gages an bout de àtx années de fervîce. 
J'ajoutois à cela les gratifications que je rece** 
vi^ de mon maître, & les mefnrant à' foir 
humeur libérale, ou plutôt à mes defirs,' j'a-. 
▼ois une intempérance d'imagination, fi Ton 
pent parler' ainfi, qui ne méttoit point de 
bornes «à ma fbrtune. Tant de bien peu ^ 
va m'afifonpit, & je m'endormit en bâtiflantf 
;s châteaux en Efpagne.* ' / 

Je me levai le lendemain Air les hikîtheurb» 
pour aller recevoir les ordres de mon patron r 
mais comme j'ouvrois ma portepour foftir, je 
fus tout étonné de le voir parô^ré devant mol 
en robe de chambre & en bonnet de nuit. Il 
étoit tout ièul : Gil Bias, me diNÎlv hier aii 
loir en quittant votre feeur, je ini^r^mis de 
pafierchez elle ce matin: mais une affaire de 
conféquenoe n^.me permet pas db k» tenit 

parole» 
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}wq]^ MU» lui titmgjBfin 40 m» luiit 

& aflarez-la que je (iMipemi MQOC^ <|n<r 

une bowrfe j^wec uçe |(f tic^ |^%ei^ d« «iMglint. 
QHmbUde pierreries j portf» Imi 9H>»im^* 

qiojite .pifloled, ç[i^ ifi ifovi â<»«P9 F*^^- 

Je prU 4*w« w»»io U J^ru^it, fr . de l^i^tur^. 

la bourfe qœ. jf «i^ntoU 6 fen^ .. J» imatu^ 

^ fur Ic d^np chex li«ur«» ej^ flwBf; d^f . 

Tex^s de U jQi<» qi»i. B\e l^|^§>«to|C i Ronr. 

. bQQb^ur 4'êtrf frçrf ^d'iis^ iiWp.. belle .^it^ 
gaj^tfi ! Ceil 4PW9M^go q4*il iv^y 4^ m 
4Ut^Q( cl'hoim«ur ^ c^la q«« de pr«4^'fc 4q4<» 
gfejnent. . ... 

U profeffion, avo^t cput^^iç ik ff I^Y^ J9«v 
tin, . }^\n fyvpfk q fa .tpilo^ ^ e^ iMilç^^ 
dant hn ^Qrcugius» ^U^ joignoU 4 frbf^Ht» 
naturelle tous les çh«j^ioe^ f^^lijliim c^i^ 
Vwç ^r Q9<mPVi^ p^ttvoU lui prç|«iT- Aîiu 
aU^ Ëftdlej, lui ^tjc: en «»^4i^(r l'i^im^iH 
4^» . 4(f4nf^«, . iç pm4 à. Vhmst^ %h% «4 

IPaQgêr av^eç inoi> fxmîtie,' pqiiq«'U m'9^ bo-» 
lior^ d'ua^ coimmQîpii qui np^ 4o»^ cstXA 
prérpgjitîv^, U dont je vifn« /n'^cqi^îtt^, 
I) n'aiu^ p»S' le pUifir de vpv» e^treteniv çf 
«laufi, comipç; ii fe l'étoit .pir^poCéi ^ Maif 
poui» ¥Q4fs «p^qniplçfy il foi^pefa çç £^ avfÇ 

M. ^ 
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VdQSy & il vous envoyé ibh 'portrait» quî m^- 
{faroît ai^ïr quelque cltbfe: encore de {$lu]^' 
confblant. 

« • • • • • 

^ Je lui remis auffi^tôt la bbêté; qui par fe 
▼îf éclat ées brilUns dont elle étoit garnie/ 
loi rcjo*èît'Î!ifininiehÉ la vue. fille Touvrit,' 
& l'ayant' fititàîe^ * après avoir' confidéré 1^ 
peinture par mianîere d'acquit, elle revînt! 
an* pierreriesV Elîe eri vanta la beauté» &■ 
xne dit en' fbôriant :; Voilà des copies que lei' 
femmes de théâtre aiment lAîtux que les ori^ 
^naà*. •■•"■» -•" • ' ' •// . 

Je' hd* appris enfuîte que -It généreux* Por- 
tugais/ en* hiè chargeant 'dtf t)ortriat/ tc^tvùtt* 
gratifié-d'^rie bourfede cinqu^iïtè pificHes^* 
Je r<à faîs^fcoh cortpîimeîxt, ^c dk-elle^ 
€e fdghe^r'cdrâmence par' oè inême û îeft 
rare que les autres finiflent. C'eft i' vous,^ 
mon^a^orable, lui répondis-je, que je dois ce 
préfent; le marquis ne me Ta fait qu'à cauftr 
de la fraternité. Je voudrois^ repliqua-t^ 
elle, qu'il t'en fit de femblable) th^que jour« 
Je ne puis te dire jnfqu'à quel point tn m'ei 
cher. Dès le premier iiiftant querje t'ai va, 
je me fuis attachée à toi par un lien fi fort, 
qcre le tems n'a ^u ' le rompre. Lorfque je 
te perdis à' Madrid, je iie défèfpérai pas ae 
te retj^uver, èc hier en te rev(^ant, je te 
reçus comme un homme <(tti reVenoit à moi 
sece&îrement. • En' un mot, mon amt, le 
ciel nous a deftinés l'un |>onr l'autre. Td 
feras- mon mari; mai^ il faut iièus enrichir 
auparavant. lift prudence demahde ^e noué 

€001* 



a ton aife. - .^ . > 

%f 1 aura î»fq«fà piidî* Al^r^ jn ^reijr^ 

H^nmredqi^pftÀVQitreçii. Am pr^fçç^^ .Qs^. 
^ne J«A)iiA 1^ «i\m point d9«^ 4'^<^wk;«» 
U^. li^f fliis, Kf^elaifli^ -p»^ jlf IPPpofcï^ 
en chemin un beau cumjpliment, que ^j^ mo, 
piQpo(oi4 ^£ai|e.4ft Al part;, l^«if\^e faf 
^«Ullt 4e.W^ Pfir4)ir . C^ l9<^^iVriVi$l 
I ri»4€e)> m W^ àk 5|«e. U lOfî^Hif veiiQU à<» 

|i^^ a^nfiquT^a p«uik Urfi 4^n^r^ cb^iMi 







* • *^ • 

J S fH^ r^n^ À mon aabcrge,. oi^' rfji'V 
coiit?4^ À<i«x ba«)ni^ ^m% 9ç;»9hl^ 
«9n^rffiiia0» je ^\w U deipeum a tabt^ 
«vfic fvja iWqf'i Vb«Hr9* 4s \^ <;9<né4k* 
Alors iiOH*.:|iq»« fépvâgifs. Jl*. ^U^^if»;^ « 
Ifurs siffiMf«#» h ^^ je pÂi:> çhçwm dn 

dblatr«< U :f»;t; frqç^^quyer. «i^ p^flaj^t %uf 

j0J4t 



]db avtiit'.ivgnS dans Pcmti^tim oiiejé te- 
n^ d'^ivob atéc cfcs tfCValiriis ; Ui me de mk 
fbnunéétok des plus riatites; Se pointsint 
je me lâlAbh aller a la tfiileâfe» fans pouvd)^ 
m'en défeodie* Qu*on dH après cek qu'on 
tte preflbic pbiat les mallffiArs <pii nous ixii^' 
nacettt. ' 

Cotnflie. f eutroià dann les loyers, Melchîér 
Zapata vSùt à mcA, k mt dît tout bas de W 
fiiivre. Il ute mena dans aa endroit particu^ 
Iter de Pliôttl, êe me.tiilt ce dîfcours: Sei- 
gneur cavalier, je me fais un devoir de vovs 
«onntr un avis très-hnportanv. 'Vous fçd.v'ez 
^^ le marquis de Marialva s'etort d'abord 
wnn itk ^àt pour Narcifîk mon époufe. 11 
atoit même drâ priV jour, pour venir man» 
ger demon aSlûyau, lorfqae Varti^xeufe Ef. 
telle honva moyen de rompre ht partie, à 
d'attirer zhtz elle ce feigneur Portugafsi 
Vous juees bien qu'une comédienne ne perd 
pas ^e% bonne proie' fafnsd^ît: Maiemme 
a cela Ait le pœur. Il n*y a rien qu^elle ne f^ 
«*pible de faire pour ie venger, & par mal- 
TOur pour vtius, elle en a une Mie ottafioft* 
Hier, 6 voas vous en fbuvenez^tous Ihos g^ 
S^fcs accoururent pour vous voir. Le tçv^ 
Jpoucbcnr de chandelles dît à qœîqnes pi- 
lonnes de la troupe ipt'il vous connoiAbit, ^ 
^t vous n'étiea nen moins tme le ùtt9 d'Elf- 

J^ bruit, ijbfttaMekliior, eft venu aujttuf- 
d^nii ttnic t>ttSks de KardJTa/ qai n a pas 

manqué 
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m^nqité d'en intqu^ogcr VwtewyÇc ce gwt 

jgUte le lui a cQoJîrmé. Il vous a» âit-iU.conna 

valet d'Arfénîe, daQ> le tems qu'Eéelle^ fous 

Je nom dé Itàure, laiervoit à Madrvl. Mon 

^ppufe charmée de cette découvejrte, en fera 

part au marquis de Mariai va« qui doit venir 

ce foir à la comédie.'"* Reglez-vous là-deflus* 

SI vQu» n'êtes pas efFeâivement frère d'EileJIe, 

je vous conseille en ami» k à çaûfe de notre 

ancienne connbiffarice, de pourvoir à ypçrc 

fureté. NarcilT^, .qui ne aemande qu'une 

yiâimé, m'a permis de vous avertir de prér 

venir par une prompte fuite quelque ficdftre 

accident, . ' . 

Il y auroit eu du fuper^u à m'en dire da- 
vantage. Je rendis graces de cet avertifle- 
ment a Tniflrion» qui vit bien à .mon air 
effraye que je.n'etoi» pas hpmme à donner 
un démenti au fôus-mpuçheur. de chandelles. 
!Çomm^ en cSct^ je ne mcfentQis nullement 




pei;r„q»j eue ncj vpniut ^:engager 

à payef d'audace. . Je concevois bien qu'elle 

'It^pit ai&?&, bonne comédienne, pour fe tiref 

d'un aufn mapvais pas : mais je ne voyois 

qu'un châtjiment infaillible pour moi ; & je 

ji'étois pas aflez amoureux pour le braver. 

je né {bngeai qvi'à me fauver avec mes dieu^ 

pénates, je vècrx dire, avec mes Kardes. Je 

dijTparus de Phôtel «n un clin- d'œil, & je fis 

içn moins ,de peiji enlever Se tr^nfpofter v^ 

valîfe 



raKfe chez un muleder qui devoit le jour 
(bivant partir à trois heures du matin pour 
Tolède. J'aurois fouhaité d'être déjà cheas 
le cpxnte de l'olan, dont la maifon me pa- 
roilTolt le feul azile qàifAt.fur pour moi« 
Mais je n'y étois pas encore, &}e ne pou- 
vois fans inquiétude penfer au tems qui me 
redoit à pauer dan4 une ville où j'appré- 
hendob q^'on ne me cl^ercbât dès la nuit 
xoeme. . - , . ^ . -. . 

Je ne laiOai . pas d'aller fouper à mon au« 
berge, quoique je fulTe auffi troublé qu'ua 
débiteur qui fçait qu'il y a des al^a^ils àTe^ 
crouiTes. Ce que je mangeai, ce foir-Ià, ne fi|: 
pas, je crois, un excellent chyle dans qior 
eftomac. M^férable jpuet de la crainte, j'exa- 
minois^utes les peribnnes qui entroient dans 
la falle ^ U quand par malheur il yenoit des 
gens de mauvaife mine, (ce qui n'eli pa/i 
rare dans ces endroits-là,) je frifTonnois de 
peur. Après avoir foupé dans de continu- 
elles allarmes, je me levai de table, & m'en 
retournai chez mon muletier, où je me jett^i 
fur de U paille fraîches jufqu'à l'heure du 
départ. 

Qn peut dire que ma patience fut bien 
exercée pendant ce tems-là. ^ Mille défa- 
gréables penfées vinrent m'alTaillir. Si quel- 
quefois je m'aflbupiiTois, je voyois le marquis 
furieux, qui meurtriiToit le beau vifage de 
Laure, & brifoit tout chez elle: ou bien, je 
Tentendois ordonner à fes dçmediques de me 
faire mourir fous le bâton. Je me réveillois 

TemsllL H là- 
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IWefftts leti ftrrfkut ; fc k rfevfeR, "q«? dl «w- 
dinairemenc ii doux^près tm li^gttafreitsr^ 
tne tiei»ettt>tt |>lu^ Cftml efrco^v. qvRï/inon <bii^« 

Hcûxtufcraeiït fe mtilétier me fctîtia d'na^ 
< grande peiiiç/î^n 'wciufrt tn^âvertfr ^ae'fai 
m-ûlçs étôiéht prêles. Je jftrs aèflî-itdt for 
pied, ife\^àqéi iui'cîeî, je partît tadkale^ 
ment guéri de Laote & de la cfliif»T|ia!)cie. 
A mcKire t^ue nôi» nous é!6tgftioné et Gre« 
nade, mpn eforît reprenoit fa li^n^Uîré^ 
Je eoM!tneiJçâi>*itt*tfttret<mîr*avccIè' mtile- 
wr, j<i ris de qbelquei plaifàhte» L'htftoire» 
^u'îl ^e ratbxsta» U je peydîfr. inifeir fi ' l i fe tt'teft t 
fOttte fMt, frayeûn le donui^ èkisti ibmflM*il 
f aifible à.Ubéda, ou notts allâmes cottdier U 
premiere journée, &r la quatrième rua^ ai"- 
iPivâmes 1 Tolède. Mon premier' fbîb fitt et 
ift'informer delademeiife du cotAtedef^air, 
& je m'y rendit^ bien perfôadé qu'A «iè 
'IbuiFriroit pas qjue je fullb lt)ge uiflletifs e^ 
ehez lai : mais je comptois* fous m^ -ho€e« 
Je ne tronvaî âii logis que le coticîf rge, diii 
me dît due^ foti maître étôît ^ajfti.ii Ve3le 
^ur le châtean de Leyva*, d^od oti lui 'vmx 
mandé que Séraphine étoit dan^eretdesneiftt 
iQalade. 

je ne m^étois pbînt attende | VAiènce dit 
<omte ; elle dimîniKi la jt3ie qaej*Aifo{« d'ô* 
xr^^ à Tolède, èc fut cnufe que je pris uti an^ 
defeîn. Me royatit fi près de MadPîd; je né- 
fcks d'y aller. JfeïswfleTÎon qtfe je poutroîi 

"i te que j^avdl oui: dire, n^fe^if pas abfoîo» 



cheval ^e rç^^r» pour lôe côndalre à cette 
c^j^tatft de.rKfpasne* X^ âutune sn'j con» 
£i»(bit~ poor me Taire jouer de plus graild#\ 
Yok^ qnfi.ctif\^ (iP^élUi m'furQiç deja fait faire. 



* ' 



CHAPITRE XU. 
bpmm (*i{o0 f^^4i$ ffi^nr^ , ^ fu^ i^/>* 



D'Âso^o^ne |e tni à M«ijdd« j'etablia» 
^ mo A .domicile da«s u» hpcel garni, oui 
<te(ne«rQi^,^uts:'aatrep gçriQnne^ up vieux ca^ 
pitaiiie» ^ui des extrémités de la CaftiUe aou<^ 
velle étoU vftnu foUicit^ à b cour une pen- 
6qu> 4^*51 cioyoît n'avoi?"' 9^e trop lucntér* 
H $'iip|^Iloit 000 AuAÎbal de ChinchiUa, Q^ 
ne fut p.a^ faos jfonnement <|ue je le vis poui; 
la pxefaierc &is. C'étoit un homme de fctxau^ 
leaus» d'une taille gigauteiî^Qet & d'une maiy 
greur extraordinaire. U portoit^ une cpaiffe 
roouft?içl)*e^ qui s'éjevoît eu ftrpent^t de$ 
dcuxçôtéajutau'anxtenipès. Qutre qu'il lui 
otan^UQit.uu oras 3^ une Jambe, il avoit la 

5 lace 4'ui> wil couverte d-ane l^rge empUtrç 
e taffetas verd» U Ton vifage en plufieurs enr 
dcoiiA p4^oifibit balafré» Acelapr^^» ilétoit 
^' ^ Hi fait 
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fait comme! un* autre. De pliiSi^il hé matf^* 
quoit pas d'dprît. Se mbins encore dé^gràvité. 
Il pouÏÏbit la morale jnf^u'au fcrùpuie, & k 
piqu'oit'fur tout S^tre déficat ifur hr|iotox 
d*lK)mïctir. * ; t • : 

• Après avoir ctt' arec hiî deax oxt trdk con- 
verfationsy il m'honora de fa copfiance. Je 
^s bien-tôt toutes Tes aiFaife^^ 41 me contr 
drans quelles occailons il avoit laifle on ceîl 
à Naples» îin btai exi Lba^àrdie, 8c nue 
jambe dans les Pays-Bas. Ce que j'a4mirai 
dans ' lès rdatibns àt bataillais & -dé éeget 
q«*il me fit, c'eft qu'il ne lui échappa àtKrna 
trait de fanfaron/ pais un mot à fa lotrange; 
quoique je lui euffe volontierfl^^ "pardonné 
de vanter, la moitié qui lui refloit de lui-, 
même, pour fe dédommager dPe Ta pen(| de 
Tàutre. Les officiers qui revierinenr <fc la 
gti'erré fajiiïs Se faufs ne font p^ iotrs iS mô^ 

deftes.; \: [^ [^ . ' \'"' '^^.C . 

Mais il me dit que ce qill lui t^6it le 
plus au c(3eur, c'étbit d'aVoir diiSipé dés biens 
confidérables dans fes cataipàgiles. De forte 
qu'il n'avoitplus qtie cent ^ucâtf de rèùte^ 
ce qui fuffifoit à peine pour entretenir fa mou- 
fi^acne, payer fon logement. Se faire écrire f(» 
placets. Car enfin, leigneur cavalier, ^oûta- 
t-il,. en hauffant les épaules» j'en présente» 
dieu- merci, tous les jonr^ fans qu'on y faâë 
là moindre attention. Vous dînez qu'il y sl 
une gageure encrée premier miniftre & mois 
Se que c'efl à qui ne lious fe laflera^ moi d'en 
donner^ ou lui d'en recevoir. J'ai aal& llion-^ 

neuf 



ifr Sa^TII^X. ASF** S9 

new d'cQ préff nter foumc ^ m: mai»; 

U cure ne chante pas mieux que (on vi»' 
cjû^^ jir pendant ce temsrlà^ mon ah4te»u 
<]e ChÛKoUU t^neibe en rniiip faute de répa<«. 
rations, . ,^ \ 

IJ ne faut défcfpçper de rien, di«-jc alor$ 
4U capiuiQ^Ofi Vou6 n'ignore:^ pos qu^ ]e$ 
graces de I9 <;o«r ^ font ordinairement au 
Bea attendre* . Vousct^s peut-être àU veîUc. 
de voir payer avec nfurç voa peines ^ voi 
travaux* Je ne dois pas me flatter de çetie ef^ 
perance, répondît don Annihal. Il n'y a paa 
troi$ joues que j'ai prlé.à uu àç» fecrétairea 
du miniùxc'p^ & 6 yw qroîs fes difcouxs, je; 
n'ai ^'à me. teoir gaiUd[rd« Et que vous a*t« 
îldopcdit» repris-jei feigneur ofBcier ? £iU 
ce q^e l'état où vqu^ étps ne lui a pas part) 
4îgoé d^uoe récoqppj^nfc ? Voys ep alkas ju» 

Ser» repartit Chinchilla^ Ce fecjçctaire m'4 
it tout pet : '. Seigneur geiitiltbon»me« nç 
vantez pas tapt. .votre 7,àfi k votre fidélitét 
Vous A^avez fait .qufi votre devoir, ep vous 
expQ&jit aux pécjiU pQur. votre p^trict, iji feule 
gloire qui eft attachée aJAi; , belles iad^ioos lei 
aye affea^iy & doit iufiixe, principalement à mq 
fpagnol. II fâyt doÀCvQtfvi, détromper. 4 
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Toi^ Uf^vàez comme upe dette Jagratifica»' 
tion que vous foUicit^ ;,Si oa vpiy raccorde^ 
vous devrez aniqiiemènt ce^e grace i la boo» 
té du, roi». qui veut tfiejafeiDQirc redevable 
à ceux de fçs ftjetji qui opt bic^i fervi rét^tp 
Vous voyez par-îa, pourfuivît le.C3»pitaîaii>^ 

que i'eft dpi3 encore de refte, &. quejW ^iien 

H 5 la 
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la mine de m'en retourner comme je faitf 
venu. 

On s'intérefle poor un brave hommequ'on 
Voit fouffrir. Je l'exhortai à tenir bon; je 
m'offris à lui mettre au net gratuitement (es* 

E lacets. J'allai même jufqu àlui ouvrir ma 
ourfe,* & à le conjurer de prendre tout l'ar- 
gent qu'il voujdroit. Mais il n'étoit pas de 
ces gens qui ne fe le font pas dire deux fois 
dans une pareille occaiion. Tovt au con-^ 
traire, fe montrant très-délicat là^eiTus» i! 
me remercia fièrement de ma bonne vo- 
lonté. Ënfnîte» il me dit qbe pour n'être à 
charge à perfonne; il s'étoît accôotmxié peu 
à peu à vivre avec tant de fobriété, que f«' 
moindre aliment fuffilqit pour fa fubdllftance. 
Ce qui n'étoit que trop veritable. 11 ne vi- 
voit (}ue de ciboules &^d'oîgnôns. Auffî 
n'avoit-il quç la peau &ïes osr Pour n*avoir 
aucun témoin de ïes mauvais repas, il s'en-^ 
fermoît ordinairement dahs fa chambre pour 
les faire. Jf'obiîirt' jpotiftant.de lui à force de 
jprieres, que noasdxnerions 8t (bupêrlons en- 
iembîe. Et t^c^mpant fâ fierté psit one ia- 
gémeâfe cbtnjpaffion, je me fis*^pporterbeau« 
coup plus ^rvî^inde'&rde^vià qti'il n'en faï- 
loït pbtîr moi.' ' 'Je' Vcxcîm â Bbîrè êc 1 
manger. H votifirt îd'àbordfaii'e des façons i 
mais enfin il fe rendit â mes inftances. Après 
quoi devenant infenfiblement plus bardl, il 
M'aida de lui-même à reiidremon pJLàt net, 
i0ir à vttider tna bouteille. 
. Lorfqu'ii eût ba Quatre on cinq cbupsi tt 

î- ^ xecon- 
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^eCôxicîIîé Ton eftoxnac avec une bonne notir- 
YÎture: En vérité, me dit-il, d'un air faî^ 
tons êtes bien féduîfant, felgneur Gil filas» 
vous me faites faire tout ce qu'il vous plait*. 
Vous aveâ: des manières engageantes, & qui 
lD*ôtent jufqu^à la crainte d'abufer de vq{r« 
liamear bienfaifante. Mon capitaine me pa-^ 
fut alors fi défait de fa honte, que fi j'eufTe 
vouIq faifir ce moment-là pour le prefTer en- 
core d'accepter ma bourfe, je crois qu'il ne. 
Tauroit pas refuice. Je 'ne le remis point à. 
cette épreuve* Je me' contentai de l'avoir 
fait mon commenfal, te de prendre la peine 
non feulement d'écrire fes placera, mais de. 
les compofer même avec lui. A force d'avoir. 
SDis des homélies au net, j'avois appris à 
tourner une phraie. J'étois devenu une. 
efpece d'auteur. Le vieil ofEcier de foii 
côté fe piquoit de fçavoir bien coucher par 
écrit. De (brte que travaillant tous deux! 
par émulation, nous faifions des morceaux 
d'éloquence dignes des plus célèbres regens^ 
de SaUmahque. Mais nous avions Beau 
l'on & l'autre épuifer notre éfprit i femer 
des fleurs de rhétorique dans ces placets*.! 
C'étoxc, jCCmmeon dit; fèmer fur le fable. 
Quelque tour que noua priffions pour Taire* 
valoir les fervices de don Annibal, la cour^ 
li'y avoit aucun égard. Ce qui n'engageoit 
pas ce vieil invalide à faire l'éloge des bffi*, 
tiers qui fè ruinent à la guerre. Dans fa. 
maûvaife humeûf, il œau£f!bît fon étoile,' 
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U donnoit «« diable^ Naples» U L^aibviSs; 
& les Pays-Bas. / ^ 

Pour fqrcroit de mQrdfication» jEl arriva uiv 
jour qd'A fa barbe mi poçte produit par le duc^ 
d*Albe ayant récité aevaut le roi unfonnet 
ibr la daifTance «Tune infanto, fut gradâf 
«fune penfion de cîna ceus ducats.. Je croi^ 
que teçapîtsdxK^ mutilé eh f€;roit devenu foa» 
n je n'euile pris foia de lui remettre Te^rît., 
4^'aYez-vous, lui dî$-jet eu le voyant ixpts 
4e lui-même ? Q nV a rien U dedans qui 
doive votttf révolter. î)cpui» un tems iimxiçr 
morialy les poètes ne foi>t-its pas en pQ0H^ 
fion de rendre les prince^ tributaires 4e leun^ 
mufei? Il'n'eil point de tête cpuroanéc qui 
il'ait (j^uelques-uns de ces meffieura pouv pen^ 
flonnaires. ^ ' Et eptre nous* ces fojrte^ de pen-, 
flous étant rarement i^i^ofées dé l'aveuir, cou* 
fiicrent lalîbéràlife . <^s rpig \ au .lieu cjue les, 
autres qu^^s font font ipuvei^t eu p^e pertoi 
pour letir i-enominée. Combien Auguile a-tr 
îl donné de récpnipenfes î'CçmbiÇA a-t^il fail; 
de penftons. dont noqi^ «'avons aucune çoç*; 
«toiSapcef maïs la* pqllpd^fejptuf recule© 
(çaura^ comme nous, que Virgile a rççM de, 
cet empereù]: plus de deux ceps uallle éçu5 dc^ 

bienfaits; » - ^ i^ * ^ • 

Quelque chofe qôe j^ puflS qire â4^n Au- 
nîbal, re frUît^du ibnnet li^i demei?i?| (j^r, 
Peftomac cèininie u|i plpn)bs & »é pc^^vàçt k 
digérer, il fé réfbluV \ tçut abançipiiôeK. '.^^ 

voulut nca(iqioint at^âravaj^t po^r ^^çr;dÀ 

*- * fou 



feu rettÇf préfênter encbfe mr jplacet an duc' 
«le Lerme. Noqç allâmes poor Cet effet tous' 
demc chez ce premier niinîftre ; nous y reit«> 
contrâtees an ^eune hotnme, qui, après avoir' 
salaé lécapîtaine, lui dit d^an air affeéloeuxt 
Mon cher* 8c ancien maîh-e, éil'-ce vous que 
je- rois f Quelle affaire votis ant^hé chet mon-^ 
^Çneur ? Si vous avezbefoih d'une perfonnè? 
^t ait do crédit, ne mMpai^nez ^as. Je vour 
êffre mesTervices. Comment donc, Pédrille^ 
loi répondît Pofficier» à vous entendre 9 fèm^' 
ble que vous" occupiez quelque pbfté îtnpor-' 
rant dans cette maiibn. Dû moih^» repuqna; 
"Èe jeune homme» y ai-je afiez de pùtivoîr pour' 
faire platfir à Un iionnête' Hâalgù commet 
Yonst Cela étant; tepritîe* capitaine avec nti' 
Ibûris» j'ai recours à vQtre protcâîon. Je voo^ 
raccorde, rejpartit Pcdrîlîe. Vous n'avez qu'à 
itt'iapprendre ^e quoi il eft queftion, & je voni 
frotaçti dé vous £ûre tirer pied ou aile dri 
premier mihiffre. 

Nous n'eûmes pas fi- tôt mis au fait ce gar^^ 
^n irplein de.bonne volonté, qu'il demanda 
oà demeuroxt don Annibal. Pais nous ayant. 
itSttté que nous, aurions de fes nouvelles le joui^ 
fitivant, il difparut fanfs nous inftrttire de ce 
êo'il prétendoit faire, ni même, nbustlire s*it 
ctoit domeflfque du doc de Lerme. Je fus 
oirieux de fçavoir ce que c'étoit que ce Pé- 
^le qui me paroiflbit fi éveillé. C'eft, me 
dît le capitaine, an gvçon qui m^ fervoît 
91 f a< quelques années» Se qui me voyané 

dana 
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dftm 1 -lii4igeoçe^ m'y toîiTf poor filler di^^ 
cher un9 inçljlçqiie; çomliCiÔ9f. . )e tie lal iQais, 
pas mauvais gré it ççla. Il eii^ iprt natuirel, 
4ê changer poiix être mieux. Cell an drole. 
qui ne manqne p^s 4*e^nt» & qui eft intri'^ 
guanc CQfnme tpus Ii^ diables. KlaU malgvjr 
tout ion Cç^voir faire« je ae conpt&pas beao^ 
coup (or le zel^ qu'il yiéiit de tén^>i'gQêr pour 
mou Tiiit-iêtre» loi iiisije» ne vous. ferart41^ 
pas iniitîle» S^U ajpparteuoît» par exempte» â, 

auelqu'up des' principaux omeiers du dacp( 
pourrcut vous rendre (enricc. Vousn'ignih- 
icz pas que tout fe fait'par brigue -& par ca«^ 
b^ chez l^es grandi^ qu'ils one des^domeftin 
«^ues {ayqris qui les gouvernent, U queccux** 
Q à leur . tottif^ropt ^QMverné^ pn lear« 
galets,' ^ .... . ^ . ' 

^>|^ lend^aiu dam la tqatioée» ^noi^s vacnei 
apver PétirilU anotmhôteU .|yleflienri»no«f 
4i;t.il, fi, JQ ne n^'expllquai pas hifr fur le^ 
moyens que j*avois de Tervir le. çapxtaind 
Chincbilldi c!e$^ qu^ ii.oa$ u'étipns pas dentf 



VQU$« Sçachez doiic que |q fuis le laquais, df 
fonfijMiqe dû. Ceiin^j.dQn Kodriguê de ÇaL^ 
dérooe, premier TecretaXre du duc de Iiennr« 
Mon i^uxcre» qui eft foct^ g»I;M]itk vil P^^^ 
tous les foirs Touper avec un rout^ol qu*i( 

£' mt en cage d^ins le q^artio: ^ la coor^ 
'çft ^ne jeune fiïje d'Alofr^^ ^^ i^^^ 

lies* 



]ÉdJ* Elle 'à^it1*ttpAt ' àc cllante à tâvîf- 
Auffî ie h(nnme-t-elle Ifàt Sénorâ Sirétiâ^ 
"Comcie |e k! pùrit ttm« lies matins oTi blllec 
^oa3t, jf vktfs de là y dit: Je lui ki'^mpdffi 
de tdcite fiffsr le ftîgnèttr doti Annibal pôvit 
-ftm oncle, fe'd'ehgagct pii* cette Ibppôfitiôft 
ibh galazit' I le pttJi&ël'. Elle veut bièû 
rutnyttnate cette afmre. Outrb le {>etît 
profit |q»i*eHe y ehvMage/elfe ft^a châtmée 
tftt'bn la twie nîece è*tlii^ bme gentil- 
io0ntc, 

'■ Le fèignetir (Je Chinchilla lit ia j^rimace' à 
cedîfewts.' Il tcinolgjtfa de la rêpugiîâttce i 
le rendre complice d'ici ût efpié|;lerie, & entor^ 
pltii à fbiiffrïr qu'une àventatiere'le deshonô-» 
tkttxi fc difant de-fa fâmUle, Il n*en étoit pas 
fetilemetït bîelîe par rapport à tuij il vojroUi 
potir aitrfi dire, làdedané tttié ighominie rê- 
"tfoàftîve pour fes ayéut. Cette déllcatèlfé 
^aroc dors de faifon à PédHlIe, qui en ^tchoi 
IJoé. Vbui moqttêz-vous, s'cCria-t^iU dé W 

Ïwndre fur ce ton- là f Voilà comme V6ûs êtcâ 
àm, vonè aaHes ^oble$. à chanmieréi, vou» 
tvez une vanité ridicule. Seignedr cavalier^ 
pottribivit^il, en m^adrelTant la parole, n'ad ^ 
ftilrez>-rous pas les fcrltpules. qu*ïl fe fait 7 
Vive dieu l e^ell bien à la cour qu'il y faut 
lega^der de fiprès! Sott» quelqin; vUaî&e fôr**^ 
me qoe la fortune $'y gréfetitei «m fte la lalfllf 
foînt ééhaprpèr. 

J'applaudis à te que dît KdiSllè,** «miar 
iMirftAgttEmes A bieti tdtiâ Aeux le capîtaide, 
^oe nbtts'ie f i^fies iuAfyt Ittl devenir- ofltler 

de 
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de Siréna. Qnaiid nous rdknes «gné cefn 
fur Con orgûelîT ce qui ne nous fut pas ai(ië. 
nous' nous mîmes tous trçis à /aire pour la 
.miniftre un nouveau placet qui fut revu» 
augmenté ^ CjEHrigé. Je récrivis enfuitp 
proprement,^ Pédrille le ^orta à l'Arnb^ 
gonoife» qui dès le même fotr en charge^ le 
^igneur don Rodri^iie, à qui elle p^rla de 
façon que ce iecrétaire la croyant véritable*' 
ment niece du capitaine», promit de ^^em^ 
ployer pour lai." Peu de jours après noof 
vîmes , reflet de cette manœuvre. Pédrille 
re^nt a notre hôtel d'un air triomphant; 
Bonne nouvelle, dit-il à Chinchilla. Le roi 
fera une diftrlbution de commancÇeries» 
de bénéfices Se de peniions, où vous ne ieres 
pas oublié : ' c'eil de quoi je fuis chargé de 
Vous afluren Mais j'ai ordre de vous de- 
mander en même tems quel préfent vouf 
prétendez faire à Siréna. Pour moi, je. vous 
déclare que je ne veux rien. ]e préfère i 
tout l'or du monde le plailîr d'avoir con- 
tribué à améliorer 'Ta fortune de mon ancien 
maître. Il n'en eft pas de même de notre 
nymphe d'Albazarin. Elle cÙ. un peu Juive* 
lorfqu'il s'agit d'obliger le prochain. £lle a 
ce petit défaut-là. Elle prendroit l'argent de 
fo,n propre père, jugez u elle ref ufera €eh4 
d'un oncle fuppoié. - 

Elle n'a qo^à dire ce qu'elle exige de moi, 
répondit douiAnnibal. Si elle veut tous les 
ans le tiers de la penfion que j'obtiendrai, je 
fo'ltti prometSj &rcela doit Im fuâire, quaiut 

il 
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if 3^àgf fôit <t6 tobâ lesitvêhus de (a majefte 
CàtliôU^ûê, Je fnè éerois bieh à votre pa- 
fô)é, IhOi^ i^^fiqaa le metcur^ de don Rod- 
rigue» j6 içâîs bien qti'dlé vaut le jeu t mais 
itùùi àteï aâkiri à tine petite perfonne na- 
turellentent fort défiante. D'ailleurs, elle 
aimera, beaucoup mieux que vous lui don- 
nez une foitf poâr toutes, les deux tiers d*a«- 
vance en argent comptant. Ëh ! où diable 
veut-elle <]ûe je les prenne^ interrompit 
br^qiutneiitrpffiçier^ Mecroit>«lleun coi»^ 
iiidor «ily«V« Il faac i^ud rott» «e l'ayez pas 
isârtiie d« ^A fituatioiK P&rdionne%-moî, 
repartit Pédrilfe. Ëllt fçait bien que vDus 
êtes plus gueyx .que Job. .Après cç que je 
Itii ài dit, elle ne fçanrdt Pigrlofer. Mais 
iké vous mettez paà en peine; je fuis un 
Bôijftthe fèrtite en expédient. Je conhoîs un 
tieux coquin d'oydor, qui fe jjaît à prêter 
fes cfpccies i dix pour cent. Vous lui ferez 
par devant ttotai/e un tranfpiortavèc garantie 
et la pretttiete aAnée de Vôtre {^enfion^ ptyu> 
pàfeilfe ibibïne que vous recottht/ittet avoii' 
féçue de lui, Bt que vou^ ttnithereè ett efi«t; 
à Vïùtétét près. A Hgiri de ïst ^araurie,^ 
lé prêteur fe coâtëntera de vôtre chateau de 
Chifichilla tel qu^il t&. Voué n'aurei poîntf 

^edifputii li-deAii. 

Le capitaine pfotefta qu'il acccptefoît cei 

èOndt^nd s'il étofit aiTez heureux pour avoi> 

4)tielqtie t^a^t^aui: grated qt|i fefoient âiiïfU 

buées le lendemain. Ce qui ne manqua p^î 

d'arriver. Il fut gratifié d'une peniion de 

Tem4 III. i trois 
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trois cens pifloles far une .commandçrie^ 
Auffi-tôt qu*il eût appris cette nouvelle» il 
donna toutes les fûretés qu'on exigea de lui/ 
fit Tes petites affaire», & s'en retourna dans 
la Caflille nouvelle, avec quelques piflolcf 
de refté. 

CHAPITRE Xm. ' 

Gil Bias rencontre à h tour fim eber . ami Fa^ 
brict. Grande joie de peirt^i dj$utrê.\ Où 
ils allèrent Sous deust^ kâ dg la xesfieuft eme^ 
nferfation quails eurent enfemble^ 

JE m'étois fait une habitude d'aller tous, 
les matins chez le roi, où je paflois deux 
oo trois heures entières à vbir entrer & fortir 
les grands qui me paroiiToient 1^ fans cet 
éclat dont ils {ont aille i)i[s environnés. 
, Un Jour que. je me'proroenois U fne car- . 
fols dans les appartemens, y faifant comme 
beaucoup d'autres, une afîez fotte figure, 
j'apperçus Fabrice que j'avois laifïe à Valla* 
dolid au fervice d*un adminifiratèur d'hô- 
^ItaT* Ce qui m'étonna, c'eû qu'il s'entre- 
cenoit famiheremejst avec le duc de Medina 
Sidonia, & lé marquis de, Ste. Croix. Ce^ 
deux feigneurs, à ce qu'il me fembloit, pre* 
noient plaifir à l'entendre. Avec delà, il 
étoit au£i propreinent veto qu'un nobip ca- 
valier. 
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"Né me trompcrois-je point ? difois-je en 
Inoi-meme. Eft-ce bien là le fils du barbier 
Nancz ? C'eft peat-être quelque jeune cour- 
tiian qui lui reflemble. Je ne demeurai pas 
long tems dans le doute. Les feigneurs s'en 
allèrent. J'abordai Fabrice. Il me recon- 
nUt daiis le moment, me prit par la main, 
te après m'avoir fait percer la K)ule avec lui» 

goar (brtir àR% appartemens : Mon cher Gil 
las, me dit-il en m'embraflant, je fuis ravi 
de te revoir. Que fais-tu à Madrid ? Ës-ta 
èncoi^ en condition ? As-tu quelque charge 
à la cour? Dans quel état font tes affaires \ 
Reiids-*m.oi compte de tout-ce qui t'eft arrivé 
depuis tdn départ prédpite de Valladolid. 
Ta me demande bien des éhôfes à la fois, lui 
répondis*je^ & nous ne fommes 'pas dans ùi^ 
Ùeu propre à conter des iaventures. Tu as 
raifon» reprit-il. NoiDs ferons mieux chez 
moi* Viens, je vais t*y mener. Ce n'eft 
èas loin. dHci. Je fuis libre, agréablement 
logé, parfaitement bien daas' mes meubles^, 

Îe vis content & fuis heureux puifque je crois 
*ctre, ^ _ , ^ - . ^ ' 

P«Coçptid le parti, & me lailTai entraîner 
]HU* Fabrice, qiii me fit arrêter devant une 
]iiai(ôn de belle ^parence, où il me dit 
4tt'il demearoit* Nous traverfâmes une cour» 
Où il y avèit d'un côté un grand efcalier qui 
conduifoità des appartemens fuperbes, & de 
l'autre, nue petite montée auffi obfcure qu'é* 
thiite, par où nous montâmes au logement 
^ui m'avoit été Vanté. Jl confiftoit ep ^ne 
. . I 2 . ftule 
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ftale chambre^ f)e }af aell^moali^g^Q^ilTC tmi 
e'ea étpit foit qo^tcf » (eparises par dc» doUbaa 
jje fapin. La premiare fervoit d'antiçlmnibir 
a la feçondft où il cpucboit: H faÙoit; fa« 
(Cabinet de la troifiemc» & f^i ç^i^^e de if 
.dernière. La chambre 4^ Tanticha^bi» 4r 
toieat tapiiTées de cartef geogxapbviiiei» 4f 
^èfes de pbilofopluey Se le» |iieuh)es r^Hr 
iJpiept à la tapifierie^ C'«tQi( u» gnmd Ik 
4« brocard tODK «fl» devkme» cM^^a dr 
ferge J9Voe, wj^m d'ooe frange de <bie 4ç 
Grenade de.la.9ime eoukori m^ MMe i 
pied doré« çqavfrfe d'un cuir jui |M(^igbi( 
»voîr été ronge» if bordée d'ooe çrêpi^ff 4ç 
faux or, 4eve9a.0oir par )e l^^.df Mafkfr 

^veç upe ^rinmry^ d'^bf^oe grAW. «te %vf* 
gioCemniei^t <«4ijlptéea« Jl avpi^ pour bvr 
l'eau daQ9 ibn f^l^oi^ nue petâe taÛUi 4 4 
.biWioAeq»e . .^t «Hupoi^e. dt qijirtqiw 
livres avec pl^^miri jjiaffea d^ jpapt^ qt&'ep 
voyoit far des ^ <kifpofés par {$i^$ le loac 
^9 immr* >$a wOpe ^«i f^é dépaioU psa (l 
reAe ^mnolt du la.poftcrfi.^ 4'««iMi(a uften* 

ciles néceiTaires. .. ' J 

Fabrice; apié» m'evoir doi^^ U Wfa d« 
coofidwr fço fipp>?^emenyt, ma 4ili *i QSf 
l^enfesTtut df «npn méfiafe <f df mPi^. tog^r 
fiiefit ?. N'e« e9-Mi pas efich^^té ^ Oi|i«- mê 
foi, lai répoodis-je eq ioftrîaiit. XI faiit;^ 
(H ne.faAèapas^ mal tes afaire^.è MMn4i 
pour y être fi bien nippé» Tii ai j(iin^4am 
quelque çctfan^ffi/9«u tfi ikl Vklen préSçpm\ 
i0pUi|«a441 1. h^. pam fUf i^êi 9cif. ^ îih 
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defius de tuns les emplois. Un lionim& de 
diftinâion, à qui cet hôtel appartient, m*y 
a doi^é une chambre dont j'ai fait quatre 
pieces que j'ai meublées comme tu vois. Je 
ne m'occupe que de chofes qui me font plai- 
iir. Se je ne fens pas la néceilité. Parle-moi 

Î»lus claireniènty mterrompis-je. Tu irrîtes 
'envie que j'ai d'apprendre ce que tu fais. 
Hé bien !• me dit-il, je vais te contenter. Je 
fuis devenu auteur. Je me fuis jette dans le 
bel efpnt. J'écris en vers & en profe, jç 
fuis au poil & à la plume. 

Toi, favori d'Apollon, m'ccriai-je, cri 
riant! Voilà ce que je n'aurois jamais de- 
viné, jfe ferois moins furpris de te voir tout 
autre chofe. Quels charmes as- tu donc pu 
trouver dans la condition des poètes ? II me 
femble que ces gens-là font méprifés dans la 
vie civile, & qu'ils n'ont pas un ordinaire ré- 
glé. Hé fi! s'écria- t-il à fon tour. Tu me 
pa^-les de ces miferables auteurs, dont les 
ouvrages font le rebut des libraires Se des co« 
xnédiens. Faut-il s'étonner fi l'on n'eflime 
pas de femblables écrivains ? Mais lés bons, 
tQon ami, font fur un meilleur pied dans le 
mpode. Et je puis dire, fans vanité, que je 
fais du nombre de ceux*ci. Je n'en doute 
pas, lui dis-je, tu es un garçon plein d'ef- 
prit. Ce que tu cofflpofes ne doit pas être 
mauvais. Je ne fais en peine que de fçavoir 
comment la raee d'écrire a pu te prendre. 
Cebl me paroît digne de ma'curiofhe, 

V Ij ^ Toa 



Ton f tPniKunent f ft Jgftc^ reprit Nu«ra^» 
J^étois fi content de mon • çtat chez le fei- 
gn tur Manuel Qcdognez, c^ue je n'en fbubaî- 
tols pas d^^uue* Mais mon génie s'éTeyan| 

' peU'â-pea comme celui dç Ptaute 'aa-4eâbs de 
la fervitude, je eompofai upe eopié'die aiie je 
fis repréfejitéçpar des comûîçnç qUij^ouoieiit 
à Valladolid. Quoiqu'elle ne valut pas ' M 
diable, elle eut un fort gundi Aiccè^. J^î^* 
geai par*Ià ^ue le public étoit une boni^ tfa«v 
che à lait oui fcIaifToit aifçmen^ ttûsc, CettQ 
réflexion, & la fureur de &îre d4 niôuveàc^î 

. pieces,^ me détaçheten t de l*t|ôbital: ^ jL'iîiÂoÀûf 
de la poëfie m^otà celui ûei nCbçAH^* jç ré- 
folus de me rendre à Madrid comm^^ti çen-^ 
tre dt% besux efprîts poi^r y fôrnpfçr 'mon 



JI» pourquoi veux- tu me quitter, ifiurois^je 
donné, fan^ y penfei, quelque fujet de mé- 
contentement l Noii^lui répoh4î§-je, (^igncufé 
Vous êtes le meilleur de tous lè§ maîtres, 8c 
je fuis pénétrer de vos bontés : mais Vous |^a« 
vez qu'il faut fiiivre fpn étoile, Je'èaÇ^n» 
pé pour etcrniftr mon nom par def Ouvrages 
d'efprit. Quelle îolie, me rej^î^\ia ce bon 
boi^rgeois î Tu as déjà pris racîpe à rhopital^ 
tu es du bois dont on fait les 'oecbnomes, Se 
quelquefois même les adminiilrateurs. Tuf 
veux quiuer le folide pour t'^pccî^pv de fa- 
daifes. Tant pis pour tof« VQi» eh^ut. 
L'adminiftrateur voyant- qu'il ceiAbattoît 

inotiie** 
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inutilement xnondeflein, mepayamesgagesy 
U me fit prefent d'nne cî^onàntaine oe da- 
catsy pottr reconnoitre tnés Vertices. Pe ma» 
nicre qu'avec cela, & ce c^t jepOttlroîs avoir 
grapilfé dans les petites comnrîAôns dont on 
^Y<nt chareé mon intégrî^f , je fu5 en état en 
arrivant a 'Madrid de me mcttrç propre* 
ment. Ce qae je ne manquai pas de faire, 
quoique les écrivains de notre nation ne fe 
piquent guère de pronreté. Je connus bien-tât 
Lope dt wêga Carfioy MîguelCerwantcc it Sjoai- 
nitdra^ & les autres fameux ^uteurs; maî^ 
préférabtement i ces grands hommes, je choi- 
G% pour mon précepteur un jeune bachelier 
Cordouan, l'incomparable />62ri0ik// J^ Gon* 
gorût le plus beau génie que PBfpàgne ait ja- 
mais produit.* Il ne veut pas que /es- ouvrage^ 
foient imprimés de fon vivant, il fî contentç 
de les lire à fes amis. Ce qu'il y a* de pluspar- 
tfculSf r, cV:ft que la nature 1^ doué du rare 
talent de rév$r dans toute forte de poë£es. 1| 
excelle principalement dajis le» pieces fatyri-* 
dues. Voilà ion fort, Cen^çft-ûascomme^Lq* 
^fius» un fleuve bborbetix "aài ^eiitiF^nc avec 
lui bçaucQtrp de fimon r Aft- Je Tégt qiiî 
roule des eaur pures fbrtm'-fi^Hcd'ôr. • 

Tir mie fô'is, dti«-j[ç i Fabrice, jan beaupor^ 
trait de ce baehetier; êcjàne douté pas qu*unr 
l^ribnnage. dé ce mérite n'aie biep ties en<^ 
Tieux. ""tous les autcuri^ ^rcpottdît*il, tant 
bons que mauvais, fe déchaînent contre lui.^ 
11 aime VtnUM, dit Pun, •lèï^lbointes, 1er 
métaphore^ k les tranlpbiitioh»;, Sts vers; 
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dit un autre, ont Pobfcurite de ceux que les 
prêtres Saliens chantaient dans leurs procef. 
fions» ic ^ue personne n'entendoic. H y en a 
même qui. Ittixeprochent de fairç tantôt des 
fonnet3« ou des romances, tantôt des come* 
dies» des dixains Se des létrilles» comme s'il 
avoit follement entrepris d'effacer les meil- 
leurs écrivains dans tous les genres. Mais 
tous ces traits de jaloufie ne, font que s'e* 
moufler contre une mufe chérie des grands 8t 
de la multitude. 

C'eft donc ibus un ii liabile maître que j'ai 
fait mon apprentîiTage ; & j'ofe dire fans va* 
nité qu'il y paraît. J'ai fi bien pris Ton efprit, 
que je con^fe déjà des morceaux abflraits 
qu'il avoueroit. Je vais à fon exemple dé- 
biter . m^ marchandife dans les grandes mai- 
Tons» où l'on mexeçoit à merveille» Se où j'ai 
affaire à des, gens quj ne ^nt pas fort diffi* 
ciles. 11 eft vrai que j'ai le debit féduifant* 
Ce qui ne puitpa&a mes compofîtîons. Enfin» 
je fuis ain^é de. plufîeurs leigneurs^ Se je 
vi$ furtout ffec4e du<: ^^ Medina Sidonût» 
coinme Horace tivoit avec Mécénas. Vpiï^ 
pourfuiyh P'alaifice» de quelle manière j'ai ètê 
méumdrphVé.en auteur. Je n'dLplu^ ûeo i 
te conter. C'eft à tbi^ Gil filas» à chanter tes 

exploits. . ^ . . ' ....-• ^ 

Alors» je pris liparole iSe foppriraant toute 
circonftance indifierente» je lui fis le détail 
qu'il demandoit. Apres cela» il £it quefiioa 
de dînej% xl^tLra-de fon armoire d'ébene dej 
fesyiettes» du pain, un refte d'épaule dé mou* 

ton 



nous mimc^ à tAble avléc îioi^tp fii .gayeité 4r 
deux. amis, ^ui fo re|icbntreot ^près hoc loar 

Jye fipgar^UoiU .T» voî^, . ic dît-il^^ in^ vif 
bre &; indépciu^antP* ISi je. yÔqIoîs fijivri^ 
Tcxçroylc de inc3 wnff^c^, j*lrpîs tous Icf 

jours ^^"* '*" ^ — '' ^- - -lî^^- 

mûs 

foulent ^ ^ 

J9 m'|îcppmizip4ç'egal«f)^Qri^9 giT^iut. inonda 
p d^ U rçtroite, dç l*aiondançc {^ 4^ l^^f»*- 

Nous trouvânies le vîâ fi'bop^.qu^U bMnt 
tîrcr de rajrmpire ti»e TcçûikIc jboûtciJte^ Enr 
tre la poire ÂilefromagCf je lui témtâgQt^iqiif 
je ierois^ bien aife dç'vojx.aaetaii*ja«Me.d^ 
prodoâion^. A^t^^xàCû-âi^ixwi^xmi &« 
pîipJers un (bnuft ^u'il ji^ç, Iwt 4!w sàr emr 
olutique, Néapipoms malgré le cp^M-mç de 1^ 
leânr^» jf trouvai Touvrace ^ obifcur, q«c j^ 
i'jr compris rieû 4m tout, fi i'eaappêrçiit, Çf 



têuîgible^ tant^mjcmc, moa ^ôwu Lqs fdnnçt^^ 
Içs odes, ^ leA autres.ouviajgea gui yefikn; 
^u fublimf? ne s'aççbuàxBpdefttpAf du iimf le 
^ <lu natufeL Ç*e(l robfçqrité ^«i eu fait tout 
Iç mérijc^ fl fiiffit que le i^X^ croyc s!y ea* 
jçndre. Tu te moques 4^. mo}» ibterwmpi^ 
jcl| II finit du bon îeqs & fjç la clarté dîu^ 

*. toutes 
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totrtes les* po^cîs. de quelle nature' qu'el- 
les ,* ïbîént :;' et; fi ton incariipaïaWé- Gan* 
jora n*iqcrit • pas JjIùs 'cUircMcht que toi, 
jc' t*rf^oae qtie. jren rajbaîts bien \ c*cft im 
*{>oëte qui' ne j>èût tout aii plu^ tfomp^r 
^ae f(m 'Qècîei Vbyoïis prérentément de ta 
profe. • ";. "'*"'• > • •' , ' •' ; ' 
- Nonez'itiê^ftt* Vbîr une pi^acA qu'il pré- 
tendbîtrdftfeît-U; mettre à' tt tête d'un rc- 
tcuéîl dé c6médies qu'il 8VÔitT6'u3 là preftè* 
"B^fuîte il Aie' demanda te que' j*eh |)enfois. 
Je ne jT^ispas, lui dis- je» plus fatisfait de ta 
^roic que ^e tés vers. Ton fonnet li^ett qu'un 
pompeîix gâlitiiàthiàé ; k tl y a dans ta pri^l 
facedes exprd^SôhS'trop recherchées» des moti 
qui ne icAt point mrqttés au coin du public^ 
^s pHhife^.ehtoi;t{llde$» pour ainfî dire. En un 
iiiot, tonitilè éft'fingulîcr. Les livrés de nos 
honi ^ anciens' aateûrr ne font pas écrîu 
'comme cela, pauvre ignoràiït, s'écria Pa- 
Wce! Tu nëiçaîs pas que tout profattut 
qui afpire aujourd'hui à! la réputation d'une 
plume délicate» à£b6te cette ûngularité dé 
ftile» ces expreffionï détournées qui te cho- 
quent. Nous, fbfflimes dnq ou iht noVateurt 
hardis qui avons entrepris de cH^iJ^i' la lan«> 

fue thi bfahc arnoir; ^ nôuV 'en viendront 
bout» s'il plsKt à dieu; en dépU dé Lope dé 
Vegâ» de Soli's» de Cervahteas» & de tous les 
beaux eiprlts qui nous chicannént txv noi 
nouvelles façons de parler. Nous fpmmes 
fécondés p^ uh nombre de )>artiians de 
"■ * • g diilinâiona 
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diftinétion; nous avoiu^ dai^s AQtre. cabale 

jiifqu'à des théblogîeiis. . . , V ». 

Après tout^ côntînaa-t-îry^nôtre de£êin eft 
loaable; & le préjugé à part^ nous valons; 
mieux que ces écrivains naturels qui parlent 
conune le commun des hommes. Je ne fçaia 
pas pourquoi il y a tant d'honnêtes £ens qui^ 
ks efiiment. Cela étoit fort bon à Athenes.& 
à Rome, où tout le monde é^oit çof^fondu ; &^ 
c'eft pourquoi Socrate dit a <Alçibiade que le 
peuple eft un excellent maître dç langue. 
Mais à Madrid nous avons un bon^ un sau- 
vais ufage; & nos courtifans s'exprimept au* 
trement que nos bourgepisi» .,Tu peux m'en 
croire ; enfin notre (lile nouvçàu l'emporte fur 
celui de nos anta^oniftes^e veuxparunfeuL 
trait te faire fentir la différence qu'il y a de 
la gentilleflê de notre didlio'n à la platitude 
de la leur. Ils diroient, par c;xemple, tout, 
uniment: jLf^ /9//ri»;^/i embelJiiTent um co* 
médit. £t nous, nou,s difons plus joliment : 
Les intermèdes font beauté dans une, comédie.] 
Remarque bien cc/oni ieautê. j^.n fej[is-tu le 
brillant^ toute U deliçatefTe, tou^ Iç mignon ? 

J'interrompis mon nqVatçuii.Mr i^n éclat 
de rire: Va, Fabrice, luîdîs-je, tu -es un ori- 
ginal avec ton langage pr^ci^ux. Et toi, ine 
rcpondit-îl> tu n'es a u'unç bêtê avec, ton ftile! 
naturel. jiUez^ pourjuîvit-jlj^fçiï. m'applîquant 
ces paroles de l'archevêque ae Grenade, fi/Iez. 
trouver mon tré/orier^ ^^ilyous eomflé cent du^^ 
€éUu y quf U.eiel VQUi (Qttàuifi, a,vH cette fommi. 

4dieUf 



Jidihif monjtèùr Git Élàst jt vous jouhaîtt um 
peu pins di goûf, Je^rçnbuvetlai mes ris a cette 
mmt \ & I^bHée èîe pàrdonàânt d'avoir par- 
U âvéc irthdi^ûfit de fes écrits, ne perdît 
Atti de fk )»ellè humeai". Nôbs âchèvfim^à dé 
boi^é fl0tréree6hdê' bouteille; ^pfèsqâôi, nôas 
Aotis levâmes dé ubte tous deux aflez bien Cdii' 
dhibtlAé^ "Nous ibrtîmeâ dahl lé défleîh de 
nous aller {ircrmenér an Paf-dô : inals eA pa(&nf 
ééfitk hmttè d'Ùii tfiai-thând de liqUeurs, il 
nous prît fântaiâe d'ehtfer thêz lui. 
" Il y iwtfit Otldlnaireiiient bôntlé eottpagniol 

dârïs cet endroit- IL Je vis daifs deajt ^lles 
ff parées dés c^vdier^ qui s^âÀiûfoient dif- 
fhtmtAtïit Wârfs l*Uhé,0nJ6uôit à la prime 
àr â\it k\^tiyst dâhS Patttïé,dix à dôufcc 

pt^i-fbnnè^ ho\t&t tùn attentives à écoutejr 
deux beaux éïJjHts de pi-ô/eÊôn qui difpu- 
toieht: Kôus n^eàifie» pâs befoîn de fiouâ 
âpproclker d'eu^ ^t^)ûLr eAtebdre qct^ine t>ropo- 
Mtiti de ttéf^û^yfiaoe fàlfbit le l\)Jet de leaf 
dtfpDtet ^àr.îU pànbient avec tant dechaleni* 
if d'em|)tn-éèiheAt, quHtâ àvoient rair de deai: 
miïéài^: Je m4inâ|[îne que fl on leuf eàt mk 
nms le ne£ l'anheku d'Eléâ^ar^ ou. aUroit va 

forâr dbé ^^Àibhs pai* leUrs uarihes. Hé, bon 
dieu, dil-je a tiîoti éotnpa|tton ! qoefle vî« 
vaclt^ ( 'qlftlf jp6tiift0!j« I Céè difputeafs é- 
tbiefit u£ |>oûïïiti« des trieurs pablics. Lt 
plupart des hd^tfcsïorft déplâcieâ. ôûi, vraî- 
méftt, fébôudit-il, ctfs gefts-cî foùt apparem- 
ifiek de k race'd^ Nôvios, ce h^ti(i\Âtr R«^ 
*' • main, 
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main, dont la voix s'élemtait-deirvsâa^ntît 
des charretier?. Mais ajouta- t-il, ce qm mé 
degoûteroit le pins de hors difcouré, c'eil 
qu'on en a les oreilles infriréluenfement étonr^ 
dies. NÔU6 nous éhngnaroes de ces meta* 
phyficiens bruyans; & par là, je fis avorter 
une migraine qui cooimençoic à me prendre^ 
Nous allâmes nous placer dans un coin de 
l'antre falle, d'où en burant des liqueurs 
rafraîchifiantes, nous nous mîmes à exa^ 
miner les cavaliers qui entroient & ceux qiii 
fortoient. Nunez les conhoifToit prëique 
tous. Vive dieu ! s'écria- t*îl, la difpute dé 
nos pfailofophes ne finira pas fi-tôt. Voici 
des troupes fraîches qui arrivent. Ces titns 
hommes qui entrent vont fe metti^ de la 
partie. Mais vois>tu ces deux originaux qui 
fortent ? Qf petit perfonnage bazanné, leC| 
& dont les cheveux plats & longs lui defcen^- 
dent par égale portion par devant h pal: 
derrière, s'appelle don Julien de ViUanuno» 
C'eil un jeune o^dor qui tranche dU petite 
maître. Nous allâmes un de mes amis Bc 
moi dînecr chez lui l'aUtre jonr^ Nous le 
furprîmes dans une occupation ailêz ftngs^ 
Jîere : 11 fè divërtiffoit dansf (on cabinet à 
jetter & à faire appôi-t&r par un grand lévrier 
les-facs d'un' protès dont il efl rappoi'tear, 
îc que le chien dé^biroit Ji bpUes debits. 
Ce licentié qui l'accompagne, cette face riî* 
biconde» Te nomme .don Chértibin Tôhto. 
C'eïl un chanoine de TegHfe de Tolède, le 
pitM imbécile jBortffl qu'il y aâ^aii mondé. 
■ XçmeMl. . Jfc Ce- 
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CtspeaitMt à fon air riant Se fpiritaeJ, vous 
lui donneriez beaucoup d*e{pnu II a des 
yeiix brillans-» avec un rire nn & malicieux. 
On diroit qu'il^ penfe très-finement. Lie-on 
devant lui un ouvrage délicat, il Pécoute 
avec une attention qot vous croyez pleine 
d'intelligence» & tootelbis il n'y comprend 
rien. iTétoit du repas cliez l'oydor. On y 
dit mille jolies chofes» une infinité de bons 
mots. Don Chérubin ne parla pas : mais 
il applaudifloit avec des gnmaces & des dé- 
monftrations qui paroififbieot fupérienres aux 
iaillies mêmes qui nous échappoient. 

Connois tu, dis-je à Nunez» ces deux mal-* 
peienéi» qui» les coudes appuyés fur une 
table» s'entretiennent tout bas dans un coin, 
en iè (bufflant au nez leurs haleineà ? Non, 
me repondit-il» ces vifages-là me font incon- 
nus. Mais felon toutes les apparences» ce 
ibnt des politiques de caffés qui cenfurent le 
gouvernement. Confidere ce gentil cavalier^ 
qui fifle en fe promenant dans cette falle» & 
en fe foikenant tantôt fur un pied» & tantôt 
iur un autre. C'eû don Auguftin Moréto, 
«n jeune poëte» qui n^eft pas-né fans calent, 
mais que les flatteur», & les ignorans ont 
fendu prèfque fou. L'homme qi» tu vol» 
qu'il aborde ell un de ies confreres qui 
ndt de la profe rimée» & que Diane a auffi 
frappé. 

Encore des auteurs» s'écria- t-il, en me 
•jnontrant deux hommes d'épée qur eatroient. 
iltaable ^-ib fe foient txMts donnés le mot, 

pour 
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pour vientr ici paflTer en revue devant toi. Tu 
VOIS don Bernard Deflengado» k don Sé- 
baftien de Villa VlciQ;ra. I^e premier eft un 
efprit plein de fiel, un auteur né fous l'étoile 
de Saturne, un mortel malfaifantquife plait 
à haïr tout le monde, & qui n'eft aimé de 
perfoQne. Pour don Sébaftien» c'eft un gar- 
çon de bojnne foi, jin auteur qui ne veut rien 
«voir fur la conscience. Ji a depuis peu mis 
^n tlié4t]:e une pieice qui a eu une réuffîie ex- 
traordinaire, & il ra fait imprimer pour 
li'abufer pas plus' lon^- teins de l'eftime du 
public. 

Le charitabie élève de Gongora fe prépa- 
roit à continuer de m'expliquer' les figures 
du tableau changeant que nous avions devant 
les yeux, lorfq^u'ijin gentilhomme du duc de 
Médina'- Siidonia vint l'interrompre, en lui di- 
i^nt : Seigneur don Fabricio, je vous cher^ 
chois pour vous avertir que monfîeur le duc 
voudroit bien vous parler.' Il vous attend chez 
lui. Nunez qui fçavoit qjti'on ne peut fatis- 
faire aiTez-tôt' un grand feignejur - qui fou- 
haite quelque chofe, me quitta dans le mo- 
ment même pour aller trouver Ton Mécénas» 
^e laiiTant fort étonné de l'avoir entendu 
traiter de don, 8c le voir ainfi devenu noble 
en dépit de maître Chryfoftome le barbier foiy 
père» 
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CHAPITRE XIV. 
fabficê pkue Gil Bhs auprh du cornu Galian^g 

J* A VOIS, trop d'envie de rivw Fahriçcy. 
po\ir n*être p2|s chez lui le lendemain de 
grand matin. Jç doi^ne le bon jour» dis-je». 
C|^ entrant» au fçigneur don Fabricio» la 
$eur ou pltitét (e .caampigqoii de I^ i^obleffa 
Aflurienne. A ces paroles» il fe ifiit à rire. 
Tu ai^ ^Bc reiin^qpé, s^ecria^t-il, qu'on 
|n'a traité de doft } Ofti» i^qq geAtilhoiniiie»| 
loi répondis-je^ ic tous ine petmettre^ de. 
f ous dire qu'hier eâ me coûtant voti-^ métai» 
«aordbiofe^ vous pi^hliâtef le q^eUlev^. D'ac^ 
çord> répliqua- t-iî; Biais, en vérité, E j'ai 
pris ee titre 4*koi|nçi^y ç'eft moins pont 
contenter çia v^q^té^ q^e powr jpt'accompo-* 
der ^ celle des auitres. Tu con^uÀ les Eff 
pagpqls.. Ils ne font aucui^ cas d^;;|i bon-* 
néce homofkc s'il a le malheur de maQquer 4e 
lùen & de naiiT^nce : Je te dirai de plus» que 
je vois tant de gens^ & dieu fçait quelle forte 
4e gensy qui iç foi^t appeller don François, 
4o^ 'Qabriej» don Pédre» ou don comme (a 
voudras» qu'il faut convenir que la noblçÂè 
eft une choie bien commune» & qu'un ro- 
turier qui a du mérite» lui fait honneur, 
^qand il veut bien s'y aggréger. 

Mais 
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< Mais changeons de matière, ajoata-t-j/| 
hier ao foir au foaper du duc de Médina SI* 
donia, où entre. autres convives étoit le corn* 
te Galiano, grand feîgneur Sicilien» la con« 
verfation tomba Hr les efFbts ridicules de Par 
inour propre. Charmé d'avoir de quoi réjouir 
la compagnie là-ddfus» je la régalai de ('hiï- 
Xmt des homélies,. Tu t'imagines bien qu'oq' 
ca a ri» & qu'on en a donné de toutes les 
façons \ ton archevêque ; ce qui n'a pas pro- 
duit UQ mauvais efièt poqr toi; car on t'a' 
plaint» U le comte Galiano» après m'avoir 
fait force queftions fur ton chapitre» auxquel- 
les tu peux croire que j'ai répobdu comme il 
falloit» m'a chargé de te mener chez lui/ 
J'allois te chercher tout à l'heure pour t'y 
conduire. Il veut apparemn^ent te propofer 
d'être un de fes fecrçtaires. Je ne te confeille 
pas de rejetter ce parti. Tu feras parfaite-» 
ment bien chez ce feigneur. 11 eft riche ^ 
fait à Madrid une dépenfe d'ambaffadeuf . On 
dit qu'il eft venu à la cour pour conférer 
avec le duc de Lerme fur des biens royaume 
que ce miniftre a deifein d'aliéner en Sicile. 
Enfin le comte Galiano, quoique Sicilien» 
paroît généreux, plein de droiture & de fran- 
chife. Tu ne fçayrots mieux faire que de 



t'attacher à ce Îcigneur-Ià; Ç'eft lui pro 
bablement qui doit t'enrichir, fuivant ce 
qu'on t*a prédit à Grenade. 



bablement qui c 
qu'on t*a prédit à 

J'avois réfolu, dis*je à Nunez, de battre un 
pç>i le pavé» U de me donnei* du bon tems^, 
^ "^l avant 
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avant inie de -me remettre à fervir : maïs -ter 
me parles du comte Sicilien d'une manière^ 

3ui me fait çhai^ger de réfolution. Je vou- 
.roia déjà être auprès de lui. Tu y feras bien- 
tôt, reprit-il, oô je fuis fort trompe. Nous 
fortîmes en même-tem^ toos deux pour aller 
chez le comte» qui occ^poit la maifon de don 
^ancl^e d'Avik foa anu^ qni était alojrs à la 
campagne. 

Nous trouvâmes àasx9 la cour ve ne fpi^ 
combien de pag^s & de laquais qui portoient 
tme livrée au% riche que galante, & dan» 
1 antichambre plufieurs écuyers, gentilshom-" 
vfits Se antres officiers. Ils avaient tous dea 
habits magnifiques, mais avec cela des faces 
fi baroques, que je crus voir une troupe de 
singes vêtus a rfifpagnole. Il faut avouer 
qu'il y a des mines d'homme» & de femmes, 
pour qui l'art ne peut rien. 

On annonça don Fabricio, qoi fut intro'' 
4uit un moment après dans la chambre, où je 
le fuivis. Le comte en robe de chambre étoi^ 
affis fur un fopha, ^ prenoit fotf chocolat. 
Nous le faluâmes avçc toutes les démonilra- 
tions d'un profond reipedt, il nous fit de foa 
côté une inclination de tête, accompagnée 
de regards û gracieux, que je me ienti% 
d'abord gagner l'ame. Effet admirable Si 
pourtant ordinaire qvie fait fur nous l'ac* 
cueil favorable des grands! Il faut quails 
pons reçoivent bien mal quand ils nous dé- 
plaiTfnf» 

Ce 
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. Ce feigneur,^ après avoîç pris (on chocolati 
^*amufo quelque-tetns à badiner ^veç un gros 
finge qu'il avOit' auprès de lui <^u'il appelloît 
cupidon. Je ne fçais pourcjuoi on a voit don- 
né le nom de ce dieu a cet animal, il ce n'efi 
à caufe qu'il en. avoit toute la malice ; car il 
te lui reflembloit nuîlen^ent d'ailleurs.. Il ne 
iaiflbit pas, tel qu'il^ étoit, de fair^ tes dé- 
lices de fon maître ; qui écoit fi cnarmé def 
fes gentilleffesj qu'il le tenoit ^ns ceffc dan» 
fes bras. Nunez 8c moi, quoique peu divertis 
des gambades du iinge,i i^ous fîmes femblane 
d'en être eilchantés. Cela plût fort au Siçi-» 
Hen, qui fufpendit k} plaîfir qu*il prenoit à 
ce palie-tems, pour me dire : A^on ami^il ne; 
tiendra qu'à vous d'être yn de mes feçré- 
taires. Si le parti vpu5> ce^iyîenti je vbgs- 
donnerai deux cens pjftoles touf }es ans s if 
fuffit que don Fabricio voa« prèÇbntç 8^ ré- 
ponde devons. Oui, feîgneur,^ s'écria Nunezy 
je fuis plus hardi que Platon, qui n'ofoi.t rç" 
pon4re d'un, de fes amis qu'il ^^voyoit â 
Denis le tyran. Je n^ craÀs paj? de m'^at-^ 
tirer des reproches. 

Je remerciai par nnç rcVçrencç tç pQÎfte de? 
Affurles de fa hardiefTe obligeante. Fuis m'a-* 
dxeflknt au pagron^ je TaiTurai de n^oix ^e.Ie 8ç 
de ma fidélité. Ce feigneur ne vK pas. pli;it,6ç 
(que fa prppofitîon m'etoît agréable,. qi*'il fit 
appeller fon intendant, à qui il parla tout 
bas. Ënfuiteil me dit: Gi}. Bias, je vous ap« 
prendrai uintôt à quoi je j^xéieuis vous em- 
ployer. 
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ployer* Vous n'avez, ep actendanf, ç^^\ 
ijiiivre mon homme d'afFaîres. Jl vient de re« 
çevoir des ordres qui vous regardent. J'obéis 
jlaifTant Fabrice avec le comte k cupidon. 

L'intepdant qui étoit i|n Meffinois des 
plus fins, me conduiiit à fon appartement en 
in'accablant d'honnêtetés. Il envoya chercher 
le tailleur qui avoit habillé toute la maifon, 
$c lui ordonna de me faire promptement un 
habit de la même magnificence que ceux des 
principaux ofiiciers. Le tailleur prit ma, me* 
lure, k fe retira. Po«|r votre logement, me 
dit le Mefiînois, je fçaîs une chambre qui 
vous conviendra. - £h ! ayez- vous déjeuné, 
pourfuivit-il ? Je répondis que non, Ah ! 
pauvre garçon que vous êtes, reprit-il, que 
ne parlez- vous? Vous êtes ici dans unç 
maiion, où il n'y a qu'à dire ce qu'on fou- 
haite pour l'avoir ; venez, je vais vous mener 
dans un endroit, q), {[races au ciel, riçn ne 
manque. 

A ces mot, il me fit defcendre à l'office, 
où nous trouvâmes le maître d'hôtel, qui 
«toit un Napolitain, qui valoit bien un Meffi- 
npis. On pou voit dire de lui &de l'intendant: 
Jean danle mieux que Pierre, Pierre danfè 
mieux qi^e Jean. Cfet honnête maître d'hô-^ 
^el étoit avec cinq ou fix de Tes amis, qui s'em- 
pîfFroient de jambons, de langi^es de bœuf 5r 
d'autres viaiides falées, qui les obligeoient ^ 
boire coup fur coup. Nous nous joignîmes^ 
%^ yivans & les aidâmes à fefiTer les meilleurs 

\ vini 
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vins de monfieur le cpmtc. Pendant que ce$ 
chofes fe paâbie,nt à l'office, il s'en paiToit 
d'autres à la cuiitne, Le cuifinier régaloit auf-' 
fi trois ou quatre bourgeois de fa çpnnoiiTance^. 
qui n'épargnoient pas plus que nous le vin^ 
qui fe rempUiToi^iït ï'eftomac de pâtés de la- 
pins &de perdrix. Il n'yavcat pasjufqu'aux 
marmitons, qui ne fe donnailènt au qceur joie 
4e tput ce quails pouvoient efcamoter. Je me 
crus dans qnç maifpn abandonnée ^ piUage.i 
Cependat^t cç n'étoît rien qi^ c^\^y Je n^: 
iK>yois |)9e d^~ bagateUeS| en cOQipairaHbn dc^ 
<P que je ne voyq^s pai« 

CHAPITRE XV. 

Ùti tPtplêis qîu le comti^Gaifaa^ Jwna dani^ 
jâr f^a\/m à Gil JS/fs, 

JE ibrtis ppur allet cberci^çr m^^ bardesi 
fc les faire apporter à m^ nouvelle de-, 
meure, Qjiand je . revi^Çji le qvnte étoit àj 
table avec plufieurs feigneurs Ss. le poçtci 
Nouez, lequel d'un air ailé f^ faifojt fervir, ^ 
is méloit ft. 1^ çonverfatîon. Je remarquai 
Blême qu'il ne difoit pas un mot qui ne fil; 
plaifir à la couiipagnie, Vivç Tefprît! ^uand 
on en a, qb fait bien tous les perfonnagea' 
qu'on veut. 

Pour moi» je djnai avec les officiers qui 
fmront traités à pc^ d^ c^Qi^s près, coini^e 

le* 



)e patron. Après le repas, je me redrai da^s 
ma chambre, où je me mi9 à réfléchir fur ma 
condition : Hé bien ! me dis-je» Gil Bias, te 
voilà donc auprès d'un comte Sicilien don^ 
tu ne connois pas le càraâere. A juger fur 
les apparences, tu fers^s dans fa maifon 
comme le poiflbn dans l'eau. Mais il ne faut 
jurer de rien 6c ta dois te défiq* de ton étoile 
dont tu n'as c^ue t;rop fouveijit ép^vé la ma* 
lignite. Outre cela, tu ig]i^ores à quoi il te 
cteftinc;^ Il a des (ècrétaîres & un intendant : 
quels fenrices veut-il donc que tu jiui rjsndes ? 
Apparemment qu'il a deflein de te faire por« 
ter la caducée.. A la bonne heure. On ne 
icauroit. être fiir un meillejur pîed^ez un 
mgneur, pour faire fon chemin en pofte. 
En rendant, de plus honnêtes (e rvices, on ne 
marche que pas à pas, U encore n'arrive-t7 
' p^ pas toujours 1 fon but. 

Tandis que je faifois de fi belles réfiexi* 
on^, lin laquais, vint me dire que tous les 
Çi^valiers qui avoient dîné à l'hôtel venoient 
4e fortir pour s'en retourner chez eux, Sc^ 
^ue moniieur le comte me demandoit. Te 
volai auffirtôt i fon appartement, où je le 
trouvai coucjxé fur uq iOpha, éc prêt a fair^ 
Hfiefie 9Vtç fon finge, oui étoit à côté de 
lui. 

Approchez, Gîl Bias, me dit«il, prenez un 

. ^ége & m'écotttez. -Je fis ce qu'il m'ordon- 

noit, Si il me parla dans ces termes : Don Fa* 

^ricio m'a dit qu'entre autres bonnes qualités, 

irons aviez celle de vpns attacher à vos maîr 
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ires 9 Se que vous étiez un garçon plein d'i^^ 
tégrité. Ces deux chofes m'ont déterminé à 
▼oas propofer d'être à moi. l'ai befoin d'an 
domeilique affectionné, qlii epouiè mes inté- 
rêts Se mette toute Ton atteoftîon à conferver 
mon bien. Je fuis riche à la vérité, ma» n>a 
dépenfe va tous- les^ ans fort au-delà de mes- 
revenus. Eh pourquoi ? C'eft qu'on me vole, 
e'eft qu'on me pille. Je fuis dans ma maifon,- 
comme dans on bois rempli de voleurs. Je' 
foupçonne mon inakre d'hôtel Se mon in- 
tendant de s'entendre enfèmble» & fi je ne me 
trompe point, en voilà'pks qu'il n'en faoc 
pour me ratnef de fond en comblé. Vous me 
direz que fi je les crois fripons» je n'ai qu'A 
Us chaiTer. Mais où en prendre d'autres qui 
ibiént pétris d'un meilleur limon t II faut donc 
que je me contente de les faire obferver l'un 
& l'autre par un homme qui ait droit d'in- 
ibe^ion fur leur conduite. C'efV vous» Gil 
Alas, qne je choifis powr remplir cette com- 
mifiion. Si vous vous en acquittezF.bien, foyea» 
fur que vous ne fervirez pas un ingrat. J'au^ 
vaî ioin de vous établir en SicUe très-avan^ 
tageufemenfk 

Après m'afvoir tenu ce difcoars, il me ren^ 
voya ; & des le foir même devait tous tes do^ 
meiii^ues» je fus proclamé furintei^aiit à^, 
la mmfoa. LeMeflinois&leJMap^litaiit n'e^ 
furent pas d'aboi fort iportiÂ^s» piirc^que ji» 
leur^paroifibisjun gaillard de boi^ie (Cpmpo^ 
fition. Se qu'ils .CQmpt0ieot qi^Vn partageant! 
avec mcÂ Je. .gâ.ie«si| jib. irki^iU tOHJi^ttt's iemr 
• ' :. * " traiiK 
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train. Mais ils h trouvèrent bien fots le joixr 
fiiivanty k>rfque je leur déclarai que j'écois an 
homme ennemi de toute malverfatiou. Je de- 
mandai au maître d'hôtel un état des provi« 
fions. Je vifitai la cave. Je pris connoiâance. 
de tout ce qu'il y avoit dans l'office, je veut 
dire de l'argenterie & du linge. Je tes ex- 
hortai enfuite tous deux à ménager Le bien du 
patron,, à ttfer d'épargne dans la dépenfe, Se 
je finis mon exhortation en *leur protj&ftant 
que j'avertirois ce feigneur de'tovtes les mau- 
vaifes mançBuvres que je verrois faire chesit 
lui. 

Je n'en demeurai pas U. Je voulus avoit 
un efpion, pour découvrir s'il y avoit de 
l'intelligence entre eux* Je jettai les yeux 
fur un marmiton, qui s'etant laHfê gagnei 
par mes promeffesy .me dit que je ne pou vois 
lAieux m'adrenbr qu'à lui pour être inftruit 
de tout te. qui fe paflbit au logis : Que le 
maître d'Itôtel 8e l'intendant ëtoient d'accord 
enfemble ic brdloient la chandelle par les 
deux bouts: qu'ils détournoient tous les jours 
la moitié des viandes qu'on adietoit pour la 
maifon: Que le Napolitain avoit fmn d'une 
dame^ui' ^smeûrôit vis-à^vis le collège de 
faint Thomas, Si que le Meffiftois en entre- 
tenait uflë autre à la porte du foleil ; Qoe 
Ces deux: ifiéÇçUrs faifoient poirter tousles 
matins chez leurs .nymphes toutes fortes de 
{»rovi(ieit9^ Qd<i Id'isuifinierr de ion côtié en>- 
voyoit de bons plâ» à uàe veuve qu^'il con- 
HoiiToil dutt» t^ voiânagei â( qn^ëil fâvéurdea 
•• ' fervicea 
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Arriées qu'il r endoit aux deux aotrÉs, à qui il 
«toit tout dévoué» il difpofoit tomme eu)e det 
«iii4 de la care: Eufiu que ce» trois donie^ 
dques étoient caufe qu'il fe faiibit \Lxyt dé- 
jpenfe liorrib^ chee fiionfitur le comte. Si 
vous doirte2 oe oloii rappr>n> ajouta le mar- 
Atiton» donne^i-voUs k peine de vous trouver 
^main jnatin fui* le» fept heures auprès dU 
college de faine Thomas, vous ttoe verres; 
c&argé d'uàe hotte, qui changera Votre doute 
en certitude. Tu es doiM^, lui dià^jé, commif-^ 
fionnaii« de ces galatis pourvoyeurs? Je fui^» 
dk-il, employé parle maître d'hôtel, & uti 
de mes camarades lait \t% meiTages de Pin* 
tendant» 

Ce rapport tat parut valoir U peîfte d'être 
irérifié. J'eus là curiofîté le lendemain de 
me rendre à l'heure marquée auprès du col- 
lege de faint Tkomss. Je h'attendis pas 
long-tems nt^ti êfpion» Je le vis Inen-tÔt 
arriver avec une graitde hotte» toute pleine 
4e viande de boucherie, de volaille ic de 
gibier. Je fis Hnveiilftiire des pièces, é^j'eti 
dreffai fur mes tablettes un petit ptocès- 
▼erbal, que j'allai mo«iti«r à fiiOû maître, 
après avoir' dit au' fbuille-au-pôt; qu^l pou-^ 
voit comme à fou oràinaire s'acquitter oe la 
^mmiflton. 

Le feîgneur Sicilien^ qui étôit foft vif de 
fon naturel, voulut d»né fôn premtdf mouve- 
ment chaffer le Napdlltaîw& lé MeffiA^ié; 
mais rfprè» y aV^fr '<"^it fSËexIttfi i) fe<OJI- 

Tome III. L teAta 
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tenta de k défaire do dernier, dont il me doi^- 
na la place. Ainfi ma charge de fariptendaiit 
fut fupprimée peu de tems après ia création» 
& franchement je n'y ens point de regrçt. Ce 
ii'étoit à proprement pai»kr qu'un emploi ho^ 
Borable d'eipion; qu'un poftè qui n'avoia 
rien de folide.* Au lieu qu'en ^evenantmon- 
fieur l'intendant» je me voyois majitre di» 
coffre fort» & ,c'eft-là k principal. C'cft toup 
jours ce domeftiqoe-là qui tient le premier 
lane dans une grande miifon, & il y a tdaft 
de l>énefice8 attachés à fon admîniftratiom 
qu'il s'enricbiroit infailliblement» quand 
même il feroit honnête homme. , 

Mon Napolitain, qui n'étoit pas au bout df 
fcs ineâbsf remarquant que j'avois un ^ele 
brutal^ 8c que je me .nettois ^ lé pied 4le 
Toir tous les matins les viandes qu'il ache- 
foit, Se d'en tenir rçgiUre^ ceâà d'en détour- 
ner; mais. le bourreau continua d'en prendre 
la même quantité chaque jour. Par cette rufe, 
augmentant le profit qu'il tiroit de la deiTextr 
de la table, qui lui appartenoit de droite il ie 
mit en état d'envoyer du moins de ki viande 
cuite à fa mignonne, s'il ne pouyoitplus lui 
en fosornir de crue. Le diable n'y perdoit 
rien i Scie comte n'étQit guère plus avance 
d'avoir le phénix des intendans. L'abondance 
'4?c^tffve 'que -je vif ^rs régner dans k& re- 

l>«£.^|efiïc4eyine^<:eAÇiUM«%.^^o^^ &i'y ip» 

iW^osàtt auffi-rtotr ^en ret3^an<;|iant lefuperâu 

dejchaquejejnrfee,. ..Qe -fti^ij je 6s çft!i;efoi& 
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arec tçnt de prudence, qu'oo nV apperçuc 
point un âh* d'épargne. On eût ait que c'c- 
l^oic toujours là même profufîon; Se néan- 
moins par cette oeconomie, je ne laifFai pas 
de diminuer conûdérablemént la dépenfe. 
Voila ce aue le patron demandoit. Il vouloît 
ménager ians paroître moins magnifique. Son 
avarice étojt uibordonnée à ion oAentation. 

Je n'en demeurai point là, je réformai nr^ 
antre abus. Trouvant ^ue le vin alloit bien 
▼îte, je fôvpçonnai qti*il y avoit encore de la 
tricherie de ce côté-^à. É^eûiTement, s'il y 
avoit^ par exemple, douze cavaliers ^ la ta^ 
Me du feigneur, H fe imvoit cinquante 8c 
iqndqaefois jnfi^u'à foîxiante bouteilles. Cela 
fir'étonnoît. Jeconfukat là-defibs mon oracle» 
C'efi-à-dire, mon mhrniitoii, avec qui j'avois 
des entretiens féçrets., 'éc qui me rapportoit 
fidellenient tout ce ^ui fe difoit & le fëifott 
dans la cnifine, où il n'étoit fufpedl à per- 
fbnne. Il m'apprit que le dégât, dont je ma 
plaienois, venoit d'une nouvelle ligue faite en^ 
tre le maître d'hôtel, le cuifinier 8c les la* 
^uais,4]ui verfoient à boire ; que ceux ci rent* 
portoienttes bouteilles i demi pleines, qui fa 
{MUtageoîênt enfuite entre les confédérés . Je 
]parlai aux laquais. Je les menaçai de les met- 
tre à la porte, s'ils s'-axrifoient de récidiver, 8c 
il n'^en fallut pas davantage pour tes fkire 
rentrer dans leur deroir. Mon maître, qift 
j'avcns grand foin d'informer des moindre^ 
iphofes que je ftifois pour fou Ueni me corn- 



bloit de louanges, & prenoit de jour en jpîif 
plus d'affeétion po«»r moi. De moa eûté, pour 
récompenfer k maroiiton qui m« rendait der 
6 hon^ offices, je le fis aide de cuifme. Ceft 
ainii qae dans les bçiïskes maxTons, un fideld 
4cmeâlqae fait Ton chefnîn. 

Le Napolitain enrageait de me renconti«r 
par toutu k ee qui le mo^ùfioit cr^elkmes^ 
ç'étoit les contradi£)riop$ qu'il avoit à eiTuyrer 
de ma part tontes ks fois qu'U s'agi£bit dici 
Vfi^ rendre f^s coxnptjçs f car pour mieux la| 
xogner ks t^v^h j^ P^ donnois la peiaq 
d'aller da^s ks marchés, pcM^r içavoir kprj^ 
4es denrées. . De fprte que je le vpyois Vemr 
jiprès cela : k cpxnime il i^e manquoit pas 4e 
Vouloir ferrer la nmte^ je k felan;^ vîg9^«t 
is6ufemen(, ,J'étois Me<)i perfaade^^i} m 
iliandifloit çe^t fojis k jour t n^ k Aijet d^ 
£9« mâlcdiéUop^ i^^'ei&pêcboic de çroindiv 
qu'elks ne fuflent fxaucée4, je ne fç^f Qoagi<^ 
m^nt il pouvoÀt réfifter à me» p^écutiont 
k ne pas quitter k fervice du feigneur Si- 
cilien, S^n& doute que malgrç tout cela, il ; 
trouYoit fon C09ipte« 

Fabrice, que je voyds de fems «n teins, JP 
i qui je ^ntoi» toi|tf^ mes pjroueâs« d'intfch- 
daix jufques alor^ inouïes» étoit plus difpo£l 
à blâmer ma conduite, q\i'à l'approuver* JOim 
veuilk, m« di(;-il up JQur^ qu'apçw tQUit j^ocf^ 
toi| défintéfeirem^nt foit bien réçQppeaie; 
in.ais çnM'Q nous, k tu n'QtQÎs paft £ y<i*M 
avec k maître d!hôtf 1, je k.ïq^ ^uç tu n'et\ 

ieroÎA 
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feroîs pas plus mal. Hé quoi ! lui r)^n<f 
diS'je, ce voleur mettra eiTrontément dans ui^ 
état de dépenfe à dix piftoles ua poiâbn qui 
ne lui en ayra cpMté que quatre, & tu veujç 
que je lui pafle cet article f Pourquoi non^ 
fepliqua-t-il froidement ? Il n'a qu'à te don-r 
si6r la moitié du furplus, & il fera les chofes' 
dans les règles. Sur ma fbi, notre ami» cou- 
tinua-t-il en branlant la ijête, pour un homme 
d'efprit,. vous vous y prenez bien mal. Vous 
êtes UT^ vrai gâte- maifon : & vous avez b;eit 
la mine de fervir long-tetns, puifqiie vous, 
n'écorchez pas Tanguule pendant que vou^ 
la tenez. Apprenez que la fortune feiTemble 
à ces coquettes vives & légerçs qui échap-r 
pent au^ galans qui ne les brnfquent pas. 

Je ne Ss que rire des dîfcours de Nu* 
nez. ' Il en rit lui-même à fon tour» & 
voulut me perfuader qu*il ne me les avoîç 
pas tenus férieufement. {1 avoit tiopte dç 
in'avcnr donné inutilement un mauvais con* 
feil. Je demeurai ferme dans la réfolutioi| 
d*être tou|ou|-s fidèle & zélé. Je né me dé^ 
inentis point» & J'ofe dire qu'en quatre mois 
^ar mon épargne je fis pront à mon maîtrç 4? 
(fois mille ducats poiir le moins» 
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CHAPITRE Xvr. 
D< Paeciient fmi ^nriva, au Jlt^ du c^mte Gn- 

m€nt Gil Bfa^ ttfmb^ tmdad^ ï^ fugjkjht U 
*Mt€ de /a maidJiu, 

AU boot de ÇC tçros-î|, le rcpoi tfai rf- 
gnoît à rUôtel fut étrangement tronWé 
jpar un accident qui nç p^rokra qu^une ba-. 
gatellc au leAeur, Se q«i devint pôurtaftt vuae 
chofe fort férîeo(e ppar les domeftîqùes, ai 
fbr-tout jpour moi. Ctjpidon, çç finge dont 
j*aî parle, cet animal fi çhérî du patron^ cff 
voulant un jo^if fa.uter d'une fenêtre à ijï» 
iutre^ s'en acquitta, fi nv^l qu'îl ton^ba dmns 
h cbur,' & Ce démît liinç ianxbel Le comte 
ne fçut pa? fi-tôt. ce njalhçijr» qu*H poafl^ des 
cris comme une femme 5 ^ains. rexcês de 
ft douleur $'en prenant à toqs (çs, gc»s {9m 
excepticti, peu s^ca fallut ju'il ne fit fa inajU 
Jbn nette. Û borna t^outefcis h fureur à mau- 
dire notre negligence, &. à nous apoftrophcr 
fans ménager les termes. Il envoya cherche^ 
fur le champ les chirurgiens de Madrid les 
plus habiles pour les fraûures & diflocations 
des os. Ils vifiterent la jambe du blefîe, U 
lui remirent & la baûBcrent. Mais quoiqu'ils 
afluraiTent tous que ce n'étoit rîen, cela n'em- 
pêcha pas que mon maître ne retint un dVn- 

tr'cux 



tf'enx pour demeorer auprèi de i^anunal juf-^ 
^u'a parfaite guérifon. 

J'aarois to^t de paâer fous iïlence les peines 
^ lea inquiétudes qu'eut le feigneur Sicilieo 

rndaut tom ce tems-là. Croira-^t^on bien que 
jour il ne quittait point ion cher cupidon^ 
]1 étoit préfent quand pn le panfoit, U la suit 
îl fe levoit deux ou trois fois pour le voir« 
Ce qu'il y avoit de plus fâcheux, c'eil qu'il 
falloit que tous les domefliques, & moi prin«« 
cîpalement» nous fuffions toujours fur pied 
pour êtte prêt à courir où l'on juger<^t àpro« 
pos de nous envoyer pour le &rvice du iinge. 
£n un mot, nous n'euaies^ aacun rejpos dansr 
l'hôtel, jufqu'à ce que^Ia maudite bece ne ia 
xe&ntant plus de fa chute,, fe remit à faire 
fes bonds & fes culbutea ordin^res*. Apre» 
cela» refuièronanous d'ajouter foi an rapport 
de Suétone:, lorfqu'il dit que Caligula aïoioit 
tant fon cheval, qu'il lut donna un^ maifoo^ 
tichemeut meublée avec des officiers ppur We 
fervir, qu'il en vouloit même faire un conful>, 
Mon patron n'étoit pa^ moins charmé de fosi 
fin^e. Il en auroti volonjtiers fait an cor*' 
régidor. 

Ce qu'il y eut de maUieureux poux moi,, 
c'eft que j'avois enchéri fur tous les valet» 
pour mieux faire ma cour au feigneur, & j^: 
m'étoîs donné de û grands mouvemens pour 
jG>n cupidon, que j'en tombai malade. La 
fièvre me prit violemment, & mon mal de** 
vint tel que je perdis toute^conaoiffançe. J'i- 

gnoia 
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gnore ce qu'on fit de moi pendant qntiCEQ 
jours que je fus entre la vie & la mort. Je fça» 
feulement quemajeunefie lutta'fi biencontrç 
la fièvre & peut-êtrç contre les remèdes qu^on 
me donna, que je repris enfin mes iens. Le 
premier ufage que j'en fis, fut de m'appençc- 
Voir que j'étois daiis oné autre chambre que 
la mienne. Je voulus fcavorr pourqt)oi. Je 
le deniandai à une vieille femmie qui me gar-; 
doit; mais elle me répondit qu'il ne falloîf; 
pas que je parlafi^e: que le médecin Tavoit 
cxpreflement défei;idu. Quand on fc porte 
bien, on fe moque ordinairement de fes doç« 
teurs. Eil-on malade? on fe foumet docile- 
ment à leurs Ordonnances. 

Je pris donc le parti de me taire, quelque 
envie que j'euflTe de m'entretenrr avec ma 
garde,. Je faifois des réflexions la-defTus lorf- 
eu'il entra deux manières de petits-maîtres 
fort leftes. Ils avoientdes habits de veloars 
avec de très-beau Knçe garni de dentelles. Je 
m'imaginai que c'étoit des feigneurs amis de 
mon maître, lefquels, par confidération pour 
lui, me venoieht voir. • Dansxette penfee je 
fis un effort pour me mettre à mon féant, 
& j'btai par refpeA mon bonnet ; ma garde 
me recoucha tout de mon long, en me difanc 
que ces feigneurs étoient mon médecin U 
mon. apothicaire. 

Le dodeur s'approcha de moi, me tâta le 

I)0ulx, obferva mon vifage & remarquant tous 
es figues d'une prochaine guérifou, il prit un 
:^ aif. 



fy SA.NTitt Afrlft ' 129 

de triomphe, comme s*Il y eat mis beau* 
coop do fiei), & dit qu'il ne falloitplus qu'u^ 
%» médecin pour achever ion ouvrasdl Qu'a-» 
près cela» il pouvoit fe vanter d'avoir fait une 
pelle cure. Quand il eut parlé de cette forte^ 
SI £t écrire par l'apothicaire nne ordonnance 
4|u'il lui di£ta en ie regardant dans un mi-, 
xoir, enrajnilant fe^ cheveux» U en faifant des 
j;rimaces dont Je ne pouvois m'empecher de; 
sire, malgré l'état où j'étois. £niuite il me 
£ilua de Ta tête fort cavalièrement» & fortii; 
plus occupé .de fk figore, que de» drogues 
jqn'il avoît ordonnées. 

Après fon départ» rAppchîcaire» qui n'étoic 
«as venu chez moi pour rien, fe prépara^ 01^ 
jBge bien i quoi faire. Soit qu'il crai^iu( 
4}ue la vieille ne s'en acquittât pas adroite^ 
ment» fdit poux mieux faire valoir la marchant 
^ife^ il voulut opérer lui-même ; mais avee 
toute foD adreiTe je ne fçais comment cela f<^ 
£t : l'opération fut à peine achevée» que ren^ 
dant à l'opérant ce qu'il m^avoit donné» je 
mis fon habit de velours dans un bel état. U 
regarda cet accident comme nn malheur at* 
taché à la pharmacie. Il pr^ une ferviette^ 
s'eiTuya fans dire un mot« & s'en alla biea 
Téfoitt de me faire payer le dégraiiTeur» i 
qui fans doute il fut obligé d'envoyer fot^ 
liabit. 

Il revint le lendemain matin^ vêtuphts mo- 
dérément^ quoiqu'il n'eût rien a nfquer ce 
joor-là» m'apporter la médecine que le doc* 
tcwr avait ordonnée la veille. Outre que j^ 

me 
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me fentoiç mieux de moment en moment, }Vup 
vois tant d'a^erfion depuis le jour précédent 
pour les médecins & les apothicaires, ^ue je 
piaudiflbis jufqu'aux univerfîtés oà ces mel^ 
iîeurs reçoivent le pouvoir de tuer les hommes 
impunément. Dans cette diTpolition, je décla- 
rai en jurant que je ne voulois plus de re- 
mèdes, & aue je donnoîs au diable* Hipp>* 
crate & fa fequeiie. L'apothicaire, qui ne fs 
ibuc^oit nullement de ce que je ferois de f« 
compofition, pourvu qu'elle lui fut pafée, la. 
laiiTa fur la table, Se fe retira faiis me 4îre une 

fyllabe 

}e fis jetter fur le champ par les fenêms 
cette chienne de médecine^ contre laqudl« 
je m'étois fi fort préveniy, ' que j'auroîâ cni 
être empoifonné fi je Peufib avalée* A ce 
trait de défobéiflance, j'en ajoutai un antre : 
je rompis le filence, Se dis d'un ton ferme i 
ina earde que je prétendois abfolumenf 

ÎuMle m'apprit des nouvelles de mon maîtns. 
la vieille, qui appréhendpit d'exciter en moi 
une émption dangereufe en me fatisfaifànt» 
Ou qui, peut- erre, auffi ne m'obftînoit que 
pour irriter mon mal> héfitoit à me parler; 
mais je la preffai fi viveitient de m^obçîi^ 
qu'elle me répondif enfin, feignet^r cavalier» 
ifous n'avez plus d'autre makre que vcm^ 
même.. Le comte Galianq s'en ^ft retourné 
en Sicile. 

Je ne pouvons croire ce 4jue j'entesdaii* 
Il nV avoit pourtant rien de plus véritable» 
Ce feignenrj dès le fécond Jour de ma ma<» , 



ladîei cmgnant que je! ne mourufle chez lui, 
ayoît eu la bonté de me faire tranfpiorter avec 
mes petits effets dans une chambre fi^arnie où 
îl m'a voit abandonné fans façon à la provi*- 
dence Sç aux foin^ d^une garde. Sur ces en- 
trefaîtes, ayant reçu un ordre de la cour, qui 
l'obligeoit à repaflêr en Sicile, il étoit parti 
avec tant de précijpitation» qull^ n'avoit plus 
foneé à moi, foit qu'il me comptât déjà par- 
mi Tes morts, foit que les perfonnes de qualité 
Ibient fujettes à ces fautes de mémoire. 

Ma garde me fit ce détail. Se m'apprit que 
c'étoit elle qui avoit été chercher un médecin 
& on apothicaire, afin que je ne périiTe point 
ians leur afiîftance. Je tombai dans une pro- 
fonde rêverie à ces belles nouvelles. Adieu 
mon établiiTement avantageux en Sicile l A- 
dieu mes plus douces efperances ! Quand il 
vous arrivera quelque grand malheur, dit un 
pape, examinez- vous bien, & vous verrez 

2u'il y aura toujours de votre faute. N'en 
éplaife à ce faint père, je ne vois pas com- 
ment dans cette occafion je contribuai à mon 
infortune. 

Lorfqne je vis évanouir les fiatteufes chi^ 
mères dont je m'étois rempli la tête, la pre* 
miere chofedont je m'embarrafiai l'eiprit, fut 
ma valife, que je fis apporter fur mon lit pour 
la vifiter. Je foilpirai en m'appercevanC 
qu'elle étoit ouverte. Helas, ma chère va- 
life, m'écriai-je, mon unique confolationt 
Voss avez été, à ce que je vois, à la mer4 

. dès 
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des mains étrangères. Non, non, feîgneiir 
Gil Bias, me dit alors la vieille, raffurei- 
voas, on ne vous a rien volé, j'ai confervé 
Votre malle comme mon honneur. 

J*y trouvai l'habit que j*avoîs en entrant 
^u fervicedu comte; maiâ^j'y cherchai vaine- 
ment celui que le Meffinois m*avoit fait faire, 
Moil maître n'avoitpas jugea propos de me 
le laiiTer, ou bien quelqu'un fe i'étoit appro* 
prie. Toutes mes autres bardes y étoient tç 
même' une grande bourfe de cuir qui renfer- 
imoit mes ^ipeçes. Je les comptai deux fois, 
he pouvant 5:roire la premiere qu'il n'y eût 
que cinquante piftoles de relie de deux cens 
loixante qu'il y avoit dedans avant ma ma- 
ladie. Que fignifie ceci, ma bonne mere, dis- 
je à ma garde ? Voilà mes énances bien di- 
minuées. Perfonne pourtant n'y a touché que 
tnoi, répondit la vieille, k, je les ai ménagées 
autant qu'il m'a été poi&ble. Mais les mala- 
dieis coûtent beaucoup. Il faut toujours 2voir 
l'argent à la main. Voici, ajouta cette bonufe 
ménaigere, en tirant de fa poche tin paquet de 
papiers, voici un état de dépenfe qtiî eft jufte 
tomhie l'or, & qui vous fera voir que je n'ai 
pas employé un denier mal-à-propos. 

Je parcourus des yeux le mémoire, qui con- 
tenoit bien quinze où vingt pages. Mifêfi- 
corde ! Qu*e de volaille acnetée pendant que 
Vavpts été fatos connoiflknce l II îalloit qu'ea 
ponillons feulement il y ei^t pour le moins 
tiouze piftoles. 'Lc$ autres ârticfes répondoîcft t 

à celui- 
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à celav^là. On me fçaoroit dire combien elle 

avoit dépenie en bois« en chandelle, en eau, 

en balais, &c. Cependant quelqu'enflé que 

, fut fon mémoire, toute la ibmme alloit à 

peine à trente piftoles ; Se par conféquent il 

devoit y en avoir encore cent quatre- vingt 

de refte? Je lui repréfentai cela; mais Ta 

vieille d-i^n air ineénu, commença d'attefter 

tous les faints qu'il n'y avoit dans la bourfe 

que quatre- vingt pifloles, lorfque le maître 

d'hôtel du comte lui ayoit confié Jna valifef* 

Que dites-vous, ma bonne, interrompis-je 

avec préppîtation ? C'efi; le maître d'hôtel 

qui vous a remis mes hardes entre les mains? 

Sans doute, répondit elle, c'efllul, A telles 

enfeîgnes, qu'en me les donnant, il médit, 

tenez, bonne mere, quand le feigneur Gil 

Slas fera frit à l'huile, ne. manques^ pas de 

le régaler d'un bel enterrement. . Il y a dans 

cette valife de quoi en faire les frais. 

Ah ! maudit Napolitain, m'écriai-je alors,! 
je ne fuis plus en peine de fçavoir ce qu'eft 
devenu l'argent qui me manque. Vous Vxyez 
raflé, pour recompenfer une partie des vols 
que je vous ai empêché de faire. Après cette 
apoiîrophe, je rendis graces au ciel de ce 
que le fripon n'avoit pas tout emporté. Quel- 
que fujet pourtant que j'euife d'accufer le 
maître d'hôtel de m'avoir volé, je ne lai^ai 
pas de penfer que ma garde pouvoit fort biea 
être la voleufé. Mes foupçons tombbient tan^ 
tôt fur Pan & tâh'tôt fur l'autre. Mais c'etoit 
Tme m. M toa« 
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tottjûnrs la jsAmt cJiof< l>onr moi. Je n*cn 
•fémoignai mn à \i vieille. Je ne la chi- 
ta&ai pas même fi;r les articles de -fbn beaa 
mémoire. Je n'auroîs rien gagné à cela ; 
il faat bien qtte chacun fafTe £n métier. Je 
bornai mon refiîîntiment à la payer & à la 
•renvoyer trois jours après. 

Je m'imagine qu'en fortant dé chez moi, 
«lie alla donner avis à l'apothicaire c^u'etie 
venoit de me quitter & que je mç portois aflêz 
bien potir pendre la clef des champs fans 
compter avec lui ; car un moment après je le 
vis arriver tout efTouflé. Il me préfenta fon 
mémoire dans lequel fous des noms qui m'é- 
toient inçon^asy quoique j'eufle été médecin» 
il avoit écrit tous les prétendus remèdes 
qu'il m'avoit fournis dans le tems que j*étois 
ians fentimeht. On pouvoit appeller ce mé- 
motre^U de vraies parties d apothicaire, 
.Auffi noys eûmes une difpute, lorfqu*il fat 
qneftion da payement. Je prétendois qu'il 
rabattit la moitié de là (bmme qu'il demaii« 
doit. Il jura qu'il n'en rabattroit pas même 
'«né obolè. Confidéraot toutefois qu'il avoit 
'flf^lre à un jeune homme ^ui dès ce jour-ll 
pouvoit s'élbigner de Madrid, il aima-mieulc 
lè contenter de ce que je lui offfois» c'cft- 



tire cuui. je ivi lacnai ucs cipcccs si inun 

grandi regret^ & il fc reidra bien vengé du 
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^etit chagrin que je lui avois cattfé le jour da 
lavement. 

Xe médecin narut prefque auffi-tôt, caf 
ces animaiix-là ipnt toujours à la queue l'un 
de l'autre. J'efcomptai fes vinces, qui 
àvoient été fréquentes, & je le renvoyai con- 
tent. Mais avant de me quitter, pour 'me 
prouver qu'il avoit bien gagné fop argent, 
il me détailla les inconveniens mortels qu'il 
avoit prévenus dans ma maladie. Ce qu'il 
fit en Jort beaux termes, êc d'un air agré- 
able; mais je n'y compris rien du tout» 
Lorfque je me fns défait de loi» je me crus 
débarrafîe de tous les miniftres des parques* 
Te me trompois : il entra un thirurgien que 
je n'avois vu de ma vie. Il me falua fort 
civilement, êc me témoigna de la joie de me 
voir échappé du danger que j'avois couru. 
Ce qu'il attribuoit, difoit-il, à deux fai* 
gnées abondantes qu'il m'avoit faites, êc aux 
ventoufes qu'il avoit eu l't^onneur de m'ap- 

J cliquer. Autre plume qu'on me tira de 
'aile. Il me fallut auffi cAcher au baâin da 
chirurgien. Après tant d'évacuations, ma 
bourfe fe trouva i^^débile^ qu'on pouvoit dire 
que c'étoit un corps confifqué, tant il y reftoit 
peu d'humide radical. 

Je commençai à perdre courage, en me 
voyant retombe dans une fîtuation miierable. 
Je m'étois, chez^mes derniers maîtres, trop af- 
feélionné aux commodités de la vie; je ne 
ponvoii flvifi comme autrefois envifager l'in- 
digence en philofophie cynique. J'avouerai 

M 2 pour* 
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pourtant que j'avois tort de me laiflèr aller \ 
la trîftefle. Après avoir tact de fo;s éprouvé 
^ue la fortune ne m^avoît pas plutôt traverfé 
qu'elle me rclevoit, je n'aurois dû regarder 
rétat fâcheux 0^ j'étois, que comme une oc* 
çafion prochaine de profpérité. 



fin au /epltm$ //«r/w 







HISTOIRE 




HISTOIRE 

- » 

DE 

GIL BLAS 

DE SANTILLANE; 

I 

LIFRE HU ITJEMK l 

■ V 

CHAÏ^ITRÈ I- 

Gfl BUa fét uni honm eûnnmffanet^ ^ trdifoe 
un pùfie qui k cmfoU de ftug^ratttudt du cofiis 
u GaHano* Hiftaire de don Faterio dt Lurnu 



•^> 



1 r T ^ i étendu parler de Nunez pei>. 
daat tout ce tems-Ià, que je 
jugeai qu'il devoit être à la 
«$» campagne* Je fortis pour aV 
làrxhcz kiW dès que je pus jnarchef, & j'ap- 
pris eu eiFet qu'il étoit depuis trois feinaines 
; . M 3 en 
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«n. Andaloufie avec le duc de Médina Si-: 
^onia. 

Un matii^ à mon reyeil, Melchipr de la 
Ronda me vint dans Pefprit ; & me reflpu- 
▼enant ' que Je lui avois promis à Grenade 
^ -aller voir ion neveu, fi jamais je retourhoia 
i Madrid» je m'avîfai de vouloir tenir ma 

Î>romeflè ce jour-là même. Je m'informai de 
'hô^l de don Baltâaard de Znniga» & je 
m'y rendis. Je demandai le' feigneul' Joieph 
Nayairro, qui parut un moment après. Je lé 
faluaî* il me reçut d'un air honnête, mais 
froid, quoique jVufle décliné mon nom. Je 
nepouvois concilier cet accueil glacé avec 
le portrait qu'on m'avoit fait de ce chef d'of- 
£ce. J'allois me retirer dans la refolution de 
ne pas faire une féconde vifite, lorfque prenant 
|DUt-à-çpfip un air ouvert & riant, il me dît 
avec beaucoup de vivacité : Ah ! feigneur 
Gil Bias de San^llane^ pardonnez moi, de 
grace, la réception ^e je viens -Ae vous faire. 
Ma mémoire a trahi la di^ofitipn où j|e fuif 
à votre égard. J 'avois oublié votre nom, & 
je ne penfois plus à ce cavalier dont il eft fait 
mention ^ans une lettre que j'ai reçue de 
Gîenade, il y a plus de quatre mois. 

Que je vous embrafie, ajouta-t-il, en fe 
fettant à mon cou avec tranfport ! Mon oncle 
x^elchior^ que j'aime k, que j'honore comme 
mon proipre père, me mande que fi par ha- 
sard j'ai l'honneur de vous voir, il me con> 
jure de vous faire le même traitement que je 
ferois à fon' fils, û d'emplqyerj s'il k'faut, 

. ' pour 



Îour voQSy mon credit & celui de mes amis. 
1 me fait Téloge de votre cœar & de votre 
cfprit, dans des termes qui m'intérefleroient 
à vous fervir, quand fa recommandation ne 
m'y çngageroit pas. Regardez-moi donc» 
je vous prie, comme un hommes à qui mon 
oncle a communiqué par fa lettre tous les 
ièntimens qu'il a pour vous. Je vous donne 
mon amitié. Ne me refufez pas la votre. 

Je répondis avec la reconnoîflance que je 
âevois à la politeflb de Jofeph ; Se tous deux 
en gens vifs Se iînceres, nous formâmes à 
l'heure même une étroite liaifon. Je n'héfitai 
point à lui découvrir la iituation de mes af«> 
faires. Ce que je n'eus pas fi- tôt fait, qu'il 
me dit : je me charge du foin de vous placer. 
Se en attendant, ne manquez pas de venir 
nianger ici tous les jours. Vous y aurez un 
meilkur ordinaire qu'à votre auberge. 

L'offre flattoit trop, un convaleKent^ mal 
en efpeces, Se accoutumé aux bons morceaux, 
pour être rejettée. Je l'acceptai, & je me refis 
fi bien dans cette maifon, qu'au bout de 
quinze jours j'avois déjà une face de Ber* 
nardin. Il me parut que le neveu de Mel- 
chior faifoit là (es orges à merveilles ; mais 
comment ne les auroit-il pas faites ? Il avoit 
trois cordes à fon arc: il étoit à la fois fom- 
melier, chef d'office Se maître- d'hôtel. De 
plus, notre amitié à part, je crois que l'inten- 
dant do logis Se lui s'accordoienr bien en- 

J'étoit 
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J!étoi9 parfaitement biea rétabli» lori^^e 
mon ami Jofeph, me To^nc un jour arriver 
à Phôtel de Zuoiga, pour y 4îaer feloA m% 
coutume, vint au-deyant de moi. Se me dit 
d'un air gai : Seigneur Gil Bias, j'ai une afieas 
bonne conditton a vous propofer: vous f^^u- 
rez que le duc de Lerme, premier miniflrc 
de la courdbne d'Efpagne, pour fe donner 
entièrement à Tadminiftratioa des affaires de 
l'état, fe repoTe fur deux perfonnes de l'em- 
barras des fieones. Il a chargé du foi^i de sor 
cueillir fes revenus don Diegue de Montefer, 
& il fait faire la dépenfe de fa maifon par 
don Rodrigue de Caldérone. Ces deux hom- 
mes de confiance exercent leur emploi avec 
une autorité abfolue» k &ns dépendre l'un de 
l'autre. Don Die^^ a d'ordinaire fous lui 
4ienx iatendans qui font la recette, & comme 
j'ai appris ce matin qu'il en avoit chaâie un, 
j'ai été demander fa place pour vous. Le fei- 
gneur de Monteiêr» qui me coniioU |<; dont je 
puis me vanter d'être aimé, me l'a {%m peine 
accordée fur ks bons témoignages que je lui 
ai rendus de vos mœurs Se de votre capacUé» 
Nous irons chez lui cette après dînéé. 

Nous n'y manquâmes |>as. Je fus reçu 
très*gracîettfemeat & inftalledai»s l'emploi de 
l'intendant qui avoit été congédié' Cet em^ 
l^oi confiftoit à vifiter nos. fermes» à .y faire 
les réparations, à toucher l'argeat des fer- 
sniers; en unmot, je mfi'mêloisdesjbkns de 
la campagne» Se tous lea mois^ je lendoi^ 
•^ ■ mes 
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sies comptes à don Diegue, qui ni aigre tout 
le bien que mon chef d'office lui avoit dit 
fde moi, les épluchoit avec beaucoup d'atten* 
tion. G^étoitcé oue je demandois : Quoique 
ma droiture eût été 'fi mal payée chez mon 
dernier maître j'avoîs réfolu db la tonferver 

tOnjoUB. 

Un jour, nous apprîmes que le feu avoît 
pris aU çhâtteau de Lerme, Se que piqs de la 
moitié étoit réduite en cendres. Je me tranf- 
pqrtai auffi-tôt fur les lieux pour examiner le 
d'oramage. Là; m'étant informé avec ëxa^i- 
tude des circonftances de l'incendie, j'en corn- 
pôfai une ample relation que Moiitefer fit 
Toir an duc de Lerme. Ce minifire, malgr^ 
le chagrin qu'il avoit d^apprendre une fi m^u- 
▼aife nouvelle, fut frappé de la relation & ne 
pnt s'empêcher de demander qui en étoit 
rauteur. Don Die^ue ne fe contenta pas de lé 
Itti dire, il parla de moi fi avahtageufèment, 
^ue fon excellence â'en refibuvint ûs; moijc 
après à l'ocèafion d'une hîftoire que je vaie 
raconter, & fans laquelle peut-être je n'auroi^ 
jamais été employé à la cour. La voici. 
~ Il demeuroit alors dans ]a rue -des Infantes 
une vieille dame appellee Inéfille dç Canta* 
rilla. On ne fçavoit ]^a8 certainement de quelfq 
BaiiTance elle étoit. ' Les uns (a difbîént fille 
d'un faiieurde luths. Se les autres d'un com- 
mandeur de l'ordre de faint Jacques. Quoi- 
Îu'il en foit, c'étoit une perfonne prodigieufe, 
a nature lui avoit donné le privilege fin^u- 
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Her de charmer le& hommes pendaat le cottr» 
de fa vie, qui duroit encore apre» quinze 
luftres accomplis* Elle avoit été l'idole des 
feigneuri de la vieille cour, & elle iè voyait 
adorée de ceux de la nouvelle. Le tems qui 
b'épargne pas la beauté» s'exerçoit en vaia 
Air la fienne ; il la fiétrilToit fans lui. 6tei( 
le pouvoir de plaire* Un air de noblefle, 
un efprit enchanteur & des graces oaturellesj 
lui faifoient faire des paffîons jufqoes dans {% 
vieilleâè. 

Un pavalier.de vingt-cinq aii9^ dosiVale-^ 
riode.Luna» un des fecrétaires du duc àa 
Lerme, voyoit Inéûlle. Il en devint amoa* 
teux. Il fe déclara fit le paffionné & pour*» 
fuivit fa proie avec toutç la fureur «ue Tamouif 
U la jjeuneiTe font capaUes d'injpirer, Lji 
dame», qui avoit it^ raifona pour n^ vouloii^ 
pas fe rendre à fes-défirs, ne fçaveii q^e îwa, 
pour les modéoer» £Ue crut pourtant an jouf 
en avoir trouvé le moyen ; elle fit paflèr 1« 
jeune homme dams fon cabinetf & là, loi 
montrant une pendule qui étoit fur , une tablet 
Voye^ lui dit-elle, l'heure qu'il eft, H y a/ 
aujourd'hui foixante -quinze ans que je rins* 
au monde à paureille heure. En bonne foi^ 
me fiéroit-ily d'avoir des galanteries à mon 
âge ? Rentrez en .vous-même, mon enfant* 
EtoulFez des fentimens qui ne conviennent 
ni à vous ni à moi. ~ A ce difcQars feiifé, le 
cavalier, qui ne reconnoifibit plus l'aotoriti 
de la raifon, répondit à la dame av«€ toute 

riffl* 
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ntnpetuofité d'un homme pofledé des mouve* 
mens qui l'agîtoîent : CruelIcTnéClIe, pour- 
quoi arez-vous recours à ces frivoles adref- 
&s ? Penfez-vous qu'elles puifTent vous chan- 
ger à mes yeux ? Ne vous Hattez pas d'une 
tt faufTe efpérance. Que vous foyez telle 
que je vous vois, ou qu'un charme trompe ma 
vue, je ne ceflerai point de vous aimer. Hé 
bien ! réprit-elle, puifque vous êtes affez opi- 
niâtre pour perfifler dans la réfolution de me 
fetiguer de vos foins. Ma maifon déformais 
ne/tera plus ouverte pour vous. Je vous l'in- 
terdis Se vous défends de paroître jamais de- 
vant moi. 

Vous croyez peut-être après cela que don 
Valerio, déconcerté de ce qu'il venoit d'en- 
tendre, fit une honnête retraite. Au contraire, 
il n^en devint que plus importun. L'amour 
fait dans les amans le même «fFet que le vin 
'dans les yvrôgnes. Le cavalier pria, gémît, 
& paffant tout-à-coup dés prières aux em- 
portemens, il voulut avoir par la force ce 
qu'il ne pouvoit obtenir autrement ; mais la 
dame le repoufTant avec courage, lui dit d'un 
air irrite : Arrêtez, téméraire. Je vais mettre 
un frein à votre folle ardeur : apprenez que 
vous êtes mon fils« 

Don Vaïerib fut étourdi de ces paroles II 
fofpendîtfe violence. Mais s'Imaginant qu'I* 
néfille ne parloit ainfi que pour fe fouHraire 
à ^^s follicitations, il lui répondit, vous in» 
vcntez cette fkblé, pour yô«s dérober à mes 
•jj^iiri. ' Noir, non, inierrompit-dle; je vous 
-■"-•> rçvele 
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révèle un myâere que je voas aurois toujoara 
caché, il vous ne m'eufliez pas réduite à la 
néceflicé de vous le découvrir. Il y a viogt-fix 
ans que j*aimois don Pédre de Luna votre 
père, qui étoit alors eouverneur de Ségovie ; 
vous devîntes le fruit de nos amours. Il 
vous reconnut, vous fit élever avec foin. Se 
outre qu'il n*avoit poipt d*autre .enfant, vog 
bonnes qualités le déterminèrent avons lailTer 
du bien. De mon côté, je ne vous ai point 
abandonné ; fi-tôt ^ue je vous ai vu entrer 
dans le monde, je vous ai attiré chez moi, 
pour vous infpirer ces manières polies qui font 
fi nécefTaires à un galant homme. Se que les 
femmes feules peuvent donner aux Jeunes ca- 
valiers. J'ai plus fait : j'ai employe tout mon 
crédit pour vous mettre chez le premier mi- 
niftre. Enfin, je me fuis intéreilee pour vous^ 
comme je le devois pour un fils. Après cet 
aveu, prenez votre parti. Si vous pouvez épu- 
rer vos fenfîmens, Se ne regarder en moi qu'- 
une mere, je ne vous bannis point de ma pré- 
fence, j'aurai pour vous toute la tendreflè 
que j'ai eue jufqu'ici. Mais fi vous n'êtes pas 
capable de cet effort ^que la nature Se la raifon 
exigent de vous, fuyez dès ce moment» Se me 
délivrez de l'hdrreur de vous voir. 

Inéfille parla de cette forte. Fendant ce 
tems-là, don Valerio gardoît un morne fî- 
lence. On eut dit qu'il rappelloit. fa vertu, Sf 
qu'il alloit fe vaincre lui*même. Mais c'eft 
à quoi il ne fongeoit nullement. Il méditoft 
on autre delTein^ & prépa^oit ^ fa mere un. 

• * •' fpca««*i 
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fpe^aclc tiîeri différent. Ne pouvant fe con- 
foler dfe l'ôMacle qoî 'S*oppofoit à fon bon- 
heur, îl céda lâdfeHient à (on défefpoir. Il 
tira fon épée^-& fe l'enfottça daiis le ici n. M 
fepùnit ëomme un auire Oedipe, avec cetcô 
différence, que le Thébaîn s'aveugla do re- 
gret d'avoir confomm^ le crime. Se qu'au con- 
traire le Caftîllan fe pdrça de douleur de' ne 
pouvoir le commettre. 1 . . . . / 

Le malheureux don Valerio ne mourut pas 
fur le champ du coup qu'il s'étoit porté. M 
«ut le tems de fe i-econnoître, Se deÂlemaodcp 
pardon aa cîel de s'être lui memerôté la vie. 
Comme il laifTa par fa mort un -p6(le de ib- 
crètaire vacant chez le duc de Lerme, ce mi> 
niilre, qui n'avoit pas (>ubtié .ma relati<]rfi 
d'inoendie, non plu^ qu^ l^^oge cjv^on-lai 
avok fait de. moi, -me choifltt pouo* remplacer 
ce jeune homme. 

CHAPITRE IL 



< • 



"G/7 Bias ep pré fente aurduc dr Ltrme^ qui h rt- 
çoir au nombre àe fes fecrét aires* Ce mt ni fire 
le fait travaJUr, W eji content de Jùn tra^ 
foùL . 

CE fiVt Montifer qui m'annonça cette 
agréable nouvelle. Se mfe dit; Ami GU 
BUs, quoiq le je ai^^vous perJe pas fans regret, 
je vou:> aime trop pour n'ècre pas ravi que 
'foffu III. N voa3 



«otts Aioeidiez à4on Valerio. Von» iie.man« 
«fuerez f as défaire ane belle fortune» -pourvu 
qae vous farviez le^ de^x 0OiifeHs q^^^ j'ai à 
tK)U3^ donner : lue pre^iier» c'eil -de paroître 
tellei&foc attaché à faa excellence, qu^eUene 
doute pa5 que vouf ne \ux iaye;^ieoûerement 
dévoué i-. El Iç ^qp4« ^'eft de bien faire vq« 
tre cour a» ficjigiiett» doa Rodmgne de ÇaW» 
dérone ; car cet nommC' là manie comme une* 
cire tnoUe Ifeijpriv d^fon maîtce. Si vous- 
avez le bonheur de vous* acquérir la bieaveîl-* 
lance de ce fec^étaire. favori, vous ires loii^ 
en^ peu de tems, CeR une chpie. do»t j^ofe 
Iflûrdiment vqu» répondre. 

nSeigncur, dis^-je à don Diégue,. après lut 
«v^r rendu. gratjes de fes bons avis, apprenez* 
moît s'il vou« plàît«.de quel caractère eft don 
Rodrigue. J'en aiquêlqnQfois envçndu parler 
dans & monde/ On me Ta.peint cooiaie un 
affez mauvais fujet, mais je me défie des por- 
Katts quoie peuple {«il^derpepfoi^es qui font 
en place à la cour> quoiqu'il en juge faine- 
ment quelqfiefois, imites-moi donc,, je vous 
prie, ce que vous pehfez du feign eur Cal- 
Céronç. .Vous me demandez une chofe<délî(- 
cate, , répondit le furintendant .avec un fou^- 
ris malin: Je dirois à un autre que vous,, 
fans héliter, que c'eft un très-honnête gen- 
tilhomme, & qu'on n'en fçauroit dire que du- 
f bien. Mais je veux avoir d« la franchise avec 
jvous, outre que je vous crois un garçoix fort 
.difcret, il me femhle que je dois vous par* 
•kr à cœur ouvert de don Rodrigue, puif- 

que 
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jque je vous ai confeillé de le bien ménager, 
autrement ce ne ferait Toas obliger qu^à 
demi. ' 

Vous fçâurefc donc, pdorfui vît-il, que de' 
iknple domestique qu'il étoît de fon exceK- 
lence, lorfqu'elfene portoit encore que' le nom' 
^e don François de Sandovd, M ell parvenir 
|)ar dégrc au pofte de premier fecretairc. Orf 
n'a jamais vu d'homme plus fie<r. Il ne ré-« 
pond guère aux politefles qu'on lui fait, à' 
moins qjte de fortes raifons ne, Tjr obligent,' 
£n un mot, il fe regarde comme un collègue 
<!u duc de Lerme, & dans* ^e fond on diroit 
^u'il partage avec hii TautoHte de premier 
miniflre, puifqull fait donnej^ de» charges &^ 
^iesr.gosrveriiemensr à ^ bon (ut- fembiiî.' LeT 
^umc eh ^murmure fouvent ; mais c'eft de 
^uoi il ne fe-met gu^re en peine; pourvu* 

au^îl tire des paraguantes d^une a^ire, il fe 
m'cie fort |>ett des épiloguclirs^ Vous cdn- 
tevéz bîeti par ce que je viens de vous dire, 
ajouta dort Diegue^ q^eUef .conduite vous avea^ 
à tenir avtfc iin mortel ii orgueilleux. Oh 1* 

Ïu'oui, lui dîs>je,Iaifrez-m<n faire. Ilyauraf 
ieti du! malheur, fi je ne me fai^ pa^ aimer 
de lui. Quand on connok le défaut .dVn hom> 
me à qui Ton veut piaire, il faut être bieit 
mal'-à-droît, pour n'y pas rcuffir. CeW^tant,* 
/éprît Montefcr, je vais vous préfettter touti 
l^heure au duc de Lerme. 

Nous allâmes dans le moment chez ce mi> 

piflre. que nou« trouvâmes dans une granié 

■ N;& Me 
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falle occupé à. donnera» die ncc. 11 y av^olt là. 
plus de mon^e que chez le. xoL^ je vis des 
commandeurs & des chevaliers de îaint p^-, 
«lues $c do Calatravey<]ui fqUicitoieatdes.gou- 
vernemepa & des viceroy autés :^ dès évêqucs^ 
qui ne fe portant pas bien dans leurs dioceTeSy 
vouloient iea]eiBe;)t pour changer d'air^ de-* 
%Qmr archevêques ; Si des bons pères de faine. 
Dominiqiie is de faint François qui deman-- 
doicnt huaiblcment des évêchés. . Je remar- 
quai auifi des officiers. réformés qui ffiîroientr 
le même rok q.u*y avoit fait ci-devant le ca- 
pitaine Chinchilla ; c'e^ à-dire, qui fe oior- 
iondoient dans l'attf nie. d'une penûofi.* Si. 
k duc ne fatisfaifoit pas leurs défirs, il rece^ 
voit du moîn» feups- placets d'un air stable ; 

' & je m'appevçufi <|^u.'ilF«poiidoit fort poliment 
aux perfonnes qui. lui parloient^ -, > 

Nous eûmes la patience d'attoidre qu'il 
eût expédié tous ces fuppfians^,, Alors doa 
Diégue lui dit : Monfeigaeui^ vo^ci Gil Bias 
de Santillane, ce jeune homme dfmt votre ex« 
cellence a fait choix pour remplir, la jplace de 
don Valerio,- A ces m«||r le ^ucjetta leâ 
yeux fur moi ,en difant obligeamment ^^}0 
ravois.déja. nréritéc par les fervices «jue je lui 

^ avoifr rendes. Il me Êtenfuite entrer dans foa 
cabinet» pjpur n'entretenir en particulier,, oa 
plutôt pour juger de mon efprit par ma con* 
verfation. D'abord il voulut fçavoir qui j'é- 
tois, & la 'vie que j'ai^ois menée jufques-là. 
11 exigea oiêuixe de moi la-deiTus unr narran 

* ti'on 
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tîan finccre. Qtjél détail c'étoît me deman» 
^tt \ Dé mentir devant un premîéf miniArè 
d'état, il n'y atolt pas d'apparence. D'une 
autre part, j'avoiô taht d« chofes à dire aux dé- 
pens de ma vanité, que je ne pouvoîs me ré- 
foudre à une confeffiôn générale. Comment 
fortîr de cet embari-as ? Je piis le parti de 
farder la vérité dans les endroits où elle auroit 
fait peur toute nue. Mais il ne lai/Ht pas de 
la démêlei", malgré tout mon art : Monfieur 
de Santillane, me dit-il en fouriant à la fin de 
mon récit, à ce que je vôîè vOiis âveîj été tânè 
foit peu P/Vttrr«>. Monfeigneur, luîjépdndîs- 
je en rougiflknt, votre excellente m*â ordon- 
né d'avoir de là fîncérité, je lui ai obéi. Je 
t'en fçais bon gré, repUqiia-t-il; va, fnôn en- 
fant, tu en efl quitte i bon mafché. Je m'é- 
tonne que le mauvais exemple ne t^âit pas 
entièrement perdu. Cbmbien y a t-il d'hon- 
nétes gens qui devicndroicnt de grands fri- 
pons, ii la fortune les inettoit aiix mème$ 
épreuves ! 

Ami Saniiillane, continua le minillre, ne te 
fou viens plus du paile, fonge que tu es pré- 
fentement au roi, & que tu feras déformais 
occupé pour lui. Tu n'as qu'à me fuivre ; je 
vais t'app^endre en quoi confineront tes oc- 
cupations. A ces mots, le duc me mena dans 
un petit cabinet qui joignoit le fien, & où 
il y avoit fur des tablettes une vingtaine de 
regiftres in folio fort épais. CVft ici, me dit- 
il, que tu travailleras. Tous ces reglllres que 
•^ • N 3 ta 
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ta V0Î8 compofênt' un dî£lîonnaire de toutes 
Tes familles nobtes qui font dans les royau- 
mes, & pnncipaatés de la monarchie d'£- 
fpagne. Chaque livre coil tient par orde al> 
phabétiqpe Phiftoire abrégée de tous les gen- 
tîlshomn^es d'un royaume, dans laquelle font 
détaillés les Services qu'eux & ^eurs aticêtres 
ont renduS' à Tétat, auiîi-biea q.ue les at 
faires d'honueur ^ui peuvent leur être ar- 
rivées. On y fait encore mention de leurs 
bieiis, de leurs mœurs ; en on mot, de toutes 
leurs bonnes & leurs, mauvaifes qualités. 
£nforte que lorfqu**]!» viennent demander 
« des graces à la cour, je vois d*un coup d'ccil: 
, s'ils le méritent. Pour fçavoir exadement 
toutes ces chofes, j^ai partout des penlion- 
haires qui ont foin de s'en informer & de 
m'en initruire par des mémoires qu'ils m'en- 
tDyent; mai&.comme ces m émoifcs font dif- 
fus & retnplis de façons de parler provin- 
ciales, il faut les rédiger & en polir îa dic- 
tion, parce que le roi fe fait lire quelquefois 
ces regiftres, C'eft à ce travail, qui demande 
un ftile net & concis, que je veux t'employer 



dis ce moment même. 



Ea parlant ainfi, il tira d'un grand porte- 
feuille plein de papiers un mémoire qu'il me 
mit entre les mains. Puis, il fortil de mon 
cabinet, pour m'y laifTer faire mon coupd*ef- 
iai en liberté. Je lus le mémoire, qui me pa- 
rut non feulement farci de termes barbares, 
mais même trop paffîonné. C'éto;t pourtant 

* un 
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tfn molne de la vîlle de Sofrone» qai Ta^olt 
compofc. Sa reverence en afFeftant le ftile 
d'un homme de bien, y déchiroit impitoya- 
blement une bonne famille Catalane» & diea 
fçait s'il diibk la vérité, je crUs lire un li- 
belle difiâmatoire. Se je me fis d'abord un 
fcrupule de travailler fur cela. Je craignoi^ 
de me rendre complice d^nne calomnie ; 
néanmoins, tout neuf que j'étois à la cour» 
je paflai outre au* périls & fortunes de Famé 
du bon religieux ; & mettant fur fon compte 
toute riniquité, s'il y en avoit, j^ convmen- 
çaî à déshoAorer en belles phrafes Caftillane^ 
deux ou trois générations dlionnêtes gens 
peut-être. 

J'avois déj» fait quatre ou cinq pages* 
quand le duc^ impatient de fçavoir comment 
je m'y prenois, revint & me dir: Santillanc, 
montre-moi: ce que tu as fait. Je fuis ctl^enx 
de le voir: En mên e téms jettant" l'a vue fur 
ftion ouvrage; il en lut le Commencement avec 
beaucoup d'attention. Il en parut fi content 
que j'en fus furpris. Tout prévenu que j'étois 
en ^a faveur, reprit-il, je t'avoue que tu as 
forpailé mon attente. Tu n^écris pas feule- 
ment avec toute la netteté & la précifion que 
je défiroîs ; je trouve encore ton ftile Icgcï 
& enjoué. Tu juftifies bien le choisit qfie* j'ai 
fait^de ta plume, & t-u me coafoles de la 
perte de ton prédéceiTeur. Le minifire n'aa- 
roît pas borné là mon éloge,- fi le comte de 
Lcmos fon neveu ne fut venu l'interrompre 
en cet endroit. Son excellence l'embralTa plu- 

ficuré 
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fieurs fois, & le reçut d'une manière qui ttié 
£t connoitre qu'elle l'âimôit tendrement. lU 
s'enfermèrent tous detfx pour s'entretenir ed 
fecret d'une affaire de famille dont je parlerai 
dans la fuite, & dont le duc é:oit alors plus 
occupé que de celles du roi. 
. Pendant t^u'îls étoient enfemble, j'entendis 
Tonner midi. Comme je fçavois que les (è- 
<^étaires & les codàmis quittoiént à cette 
£eure-là leurs bureaux pour aller dîner oi^ it 
leur plaifoit, je laiffai là nâon chef-d'œuvre, 
& fortis pour me rendre, non chez Montéfer, 
parce qu'il m'avoit paye mes appointemcns. 
Se que j'avols pris congé dé lui, mais chez le 

Çlus fameux traiteur du quartier de la coun 
Tne auberge ordinaire ne me conveiloic 
plus. Son^i qui tu es preftntemtnt au roi. Ces 
paroles, que le duc m'avoit dit, ^'oifroîent 
tans ceilê à nia mémoire, & devenbient des 
femences d'ambitioui qui germoieht d'inflant 
en inft^Qt dans mon efpHt. 

CHAPITRE m. 

// apprend qm f^n poftt n^tft pas fans dé/a» 
frémuKtn De Vlnquiétude que lui caufe cette 
. nouvMp (^ de la conduite qu*elle PoUige à 
- • tenir» 

J*EUS graiid foin, en entrant, d'apprendre 
au tf aiteuf que j'étais un fecrétaire au 
premier miniftre^ Se en cette qualité, je né 
• fçavois 
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Tçavois que lui ordonner .de:n)'a{)prêter pouï 
mon dîner. .J 'a vois ^^^X^ de <}fini[ander qucl-^ 
que chofe qui fentit répargne, & je lui dî» 
de me donner ce qu'il Jtui plaîroit. 11 me 
régala biep, & I*bn tue fervh avec des mar-, 
ques de confidératîon qui me faifojient encore, 
plus de plaiHr due k bonne chère'. Quand 
il fut qHellioti de payer, je jettai fur la table 
une piilole» dont j'abandonnai aux valets un, 
quart pour le'moins qu'il y avoit de refte à' 
me rendre. Après quoi, je fortis de çliéz 
le^traiteur, en faifant des écarts de. poitrine» 
comme un jeune homme fort content de (a* 
perfonne. 

ïly avoit à:vingt pas djfe-Ià wr grande hô-. 
tel garni» où logeoient 4 Vd^naîre des feî-^ 
gneurs étrangers. J'y louai un appartement, 
de cinq à fix pieces bien méubiécs^ Il fem-*. 
bloît que J"euire déjà deux pu trois mille, 
ducats de rente. Je donnai même. le. premier*. 
mois d'avance,* Après cela» je Vétournai au* 
travail» & je' im.^occupai tQHjt^ Taprcs-dînéc, 
S continuer ce que j'avois çommeÂ^é le mar. 
tia. Il y a voit dans un cabinet voifin du mien.' 
deux autre;; {ecrétaires; oiais'c^x-ci ne fai- 
folentque mettre au set ce que lé duc leur, 
portoit loi-meoie à copier. J^eîs connoifîance 
«vece«x dès ce foir-la inénje, en nous reti* 
xajntt ;& :poiu; mieux gagner, leur amitié, je 
les entraînai chez mon iraiteur, où j'ordon- 
nai les meilleures viandes poiir la faifon, avec 
les vins les plus délicats k, les plus eâimés en 
Efpagne. 

Nou.^' 
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Nous iious oiîht^s à tablé» $t i^ôu^ coni' 
ihen^âmes à nous eatretenlr avec plus de 
Çâieté que d^efprk; car pour rendre juftîce 

* « mes cotivîv^çy, je m'apperçits Bien-tôt qu'ils 
rie dévoient pàsà leur génie les places qu'ik 
xempliflbîeût dkns leur bureau. Ms ft con- 
^doiffbient à la Vérité, eW beîW lettres rondes> 
,& bâtardes^ mais iW ii^av(Hei)t]gàs lamoiodre' 
ceinture dé Ciblés qa'on enfeigne dans les 
4inîverflt&. 

\ Eh récompehfe, ils enténdolént à mervdl- 
lès leurs petits in^rêts ; & ils me firent con- 
ifoître qa*ils n^itoient pas fi enivm de rhon» 
iieur d'être che^ le premier miniftre» qu'ils «^ 
fie fe plaigiiliient de Wr condition. . Il y a» 
dffoit l'un, déj^à dnq mois que' jiôds é)tercohr 
liotre enilpioi à' n'ok dejSens^. No'as ne to'utnio^s 
pas nos appoitiïemens; &« nui pi^ eft^noe 
aïppointen^n^ ^é font pas réglés. Nous ne 
/"^avons iur duel pied nous ^n^tnes. Pour' 
jftoi, difbit raSitre, îe voudroh avoir reça 
Vingt coups' d'ëtrivle/es pour ajppointettrenâ, 
^ qu*oh me laiffiié ta liberté de pVendre an; 
parti ailleurs; tar je n'ofcroîjï me' retirer de** 

' moi-m'êm'e. ni demandei' mon congé, après 
les chôfes fècretiej que j'ai écrites. Je poûi'^ 
r'ôls bien âîïer^oir latoUr deSégo^e ou le 
château d'Aâcante. 

Comment faites-Vous donc|>otir tiivrè, leut 
dîs-jé? vous aVet du ^ien apparemment. Ik 
mt répondirent quails en avoient fort pcfu, 
xnàis qû'KeUreufemYnt poor eux* ils étoîent 
iog^és çluez une bonnête veuve, qui leut fai-^ 



fQit^creidity êc les nonrriiToît pour centpiAoks 
chacun par auRce. Tous ces di&ours, dont 
je ne perdis pas tia mot^ abaâTexent'daPs Jle 
moment mes orgjuellleufes fumées^ Je me 
cepréfentai qu^on n.aorpit pjasfans doute plus:. 
d'attention pour moi .que pour les autres ^ 
que par coniequent . je »e devois'pas etre^/i. 
charmé de mon polie ; qoi'^il étçit Xf^olfxn folider 
que je ne Pavois cru, & qa^enfin jje ne pou- 
▼ois aflez ménager ma t^o^rfe. Qes réflexe io^s- 
Bie guérirent de xlépenfer. Je comme^n^ài à 
me repentir d'avoir amené là ces fecrétaircs, 
à foubaiter la&n du repas; .& ^f^'i) fallut 
compter, j'ei^s aytc le .traiteur une diipute 
pour récot. 

Nous nous réparâmes a jxifnu it, «mes con- 
freres & moi,, paj-ce que je xtç, les pre||ii pas 
de boire davantage, ils s'en allèrent çhe^ 
iieur veuve, &je me retirai à inçin fuperbc 
appartement, que j'enrageois pour lors d'a<!- 
voir loué, Se que je me promettois bien de 
quitter à la nn du mois. J'eus .beau me 
coucher d^ns un t^on lit ; mon.inquietude en 
écarta le îbmmeiL Je paflai le relie de la 
nuit à rêver aux moyens de ne pas travailler 
pour le roi généieufement. Je m'en tins là- 
defTus au confeil de Montefer. Je me levai 
dans la réfolution d'aller faire la révérence 
à don Rodrigue de Caldérone. J'étois dan3 
une difpofition très propre à paroitre devant 
un homme fi fier ; car je fentoia que j'avois 
befbin delui, Je tue rendis donc chez ce 

fecrétaiic» 

Son 
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Son logement communiquoit à celui d« 
doc de Lcrme,. & Pégaloit en magnificence. 
On aarott ea de la peine à diftinguer par les 
ameublemehs, le maître da valet, je me fi^ 
annoncer comme iuccefieiir de don Valerio ; 
ce qui n'empêcha pas qu'on ne me fit atten- 
dre plus d'une heure dans i*antîchambre. 
Monfieur le nouveau fecrétaîre^ me dHbis- 
je pendant ce tems^là, prenez, s'il vous plaît, 
patiencel Vous croquerez bien le mar- 
mot, avant que voas le fafiîez, croquer aux 
autres. 

On ouvrît pocrtant la porte de la chambre. 
Pentrai, U. m^avançai vers don Rodrigue, qui 
venant d'éccire un billet doux à fa-charmante 
Sirène, le donnait à Pédrinef dans ce mo«- 
ment-Ù. ' lé h'àvois pas' paru 'devant l'ar- 
chevêque de Grenade, ni devant le comte de 
Galiano, ni même devant le pmnier ininiftre 
û refpeftûeufément qiie je nié préfentai aux 
yeux du feigneur Caldérone. je le faluaî en 
baifiant la tête jufqn'à terre^ & lui deman- 
dant fa pro^e^ion dans des termes dont je 
ne puis me fouvenir fans honte, tant ils 
étoient" pleins de fourni flion. Ma bafleife 
auroit tourné contre moi dans Tefprit d'uo 
homme qui. eût eu moins de fierté. Pour 
lui, il s'accommoda fort de mw's manières 
rampantes, & me dit d'un aii^ même afiea 
honnètr, qu'il né laiflcroit' échapper aucune 
occaiîon de me faire plaifir. 

Là-deffus, le remerciant .avec de grandes 
4é.»ï^«^f^ili*«tio ii Ue zèle dt;s fentimen* f»io- 



rat)lc4 qa*U hie Miârj^tidiÉ^^je liil vouai un é. 
ternd.attafcfheniè'tot. ' Ènfuite de peur de Tin^ 
commoder, îe fonis, eu le priant de xn'eJkcd- 
fer fi je'Tavois interrompus dans Tes impoN 
taxites* bccu^^tiottsr Si>tôtc[ue j'eus fait 4ine 
'fi indigné démarche, je me retirai plein de 
'confufion ; & je gagnai mdn bureau, oùj'^ 
chevai l'ouvrage qu'on tù*àv(Àt chargé de 
faire.. Le duc. ne manqua p^s d'y venir dans 
)a matinée. Il ne '^t pas moins content de 
la fin de mon, .tr;availf qiL'il Tavoit été du 
commencedient*^ ' 8i lï me^ dît *:' Voilà qui eft 
bîeji» Ecris «oi-méme le mieux ^ue tù pour- 
ras cette biftoire Âbré^&.fMrle regtilre de Ca* 
talogne. Après quoi tu prendras dans le porte- 
-feuilje i)n autre mémoire» que tu rédigeras 
de la même manière, j'eus i^ne afTes longue 
fconverfatîon avec fon excellence, dont fair 
doux & familier n^e çharmoit. Quelle dif- 
férence il y avoit d'elle a Câldcropç ! Ç'é- 
coient deux figures bien con traftées. 

Je djn^i ce jour>là dans une auberge, oà 
l'on mangeoit à jufte prix, & je réfolus d'y 
aller tous les jours incognito^ jufqu'à ce que je 
vi/Te l'effet que nâcs complaifances & nies foû- 
plefTes produîroient. pavois de l'argent pour 
trois mois tout au plus./ Je tneprefcrivis ce 
tems'Ià pour travaîHer aux dépens de qui il 
appartiendroit ; mépropofant, (les plus cour- 
tes folies étant lés meilleures,] d'aba:)dpnner 
après cela la cour Se fon clinquant, fi je n'en 
recevois aucun falaire. Je fis donc ainfi moi^ 

fom 111. O plant 



jplan. U n'ep^rgpai-ncp.pfifid^t deux biou 
jpoar plaire a 'Ca]|4érbne : aiais ' i! me tiat .^ 
jpe.u de cpmpie.de tôi^t ce que jp failbjs poi^ 
j^ réuffir, que je déieiperai a'eniyçBir ^ j^<Hit. 
Je çliangeaî de coi>dttîté i fon éga^-d. j]p 
celTaî dé Jui'.faîré )a cour,' $c jç ne lu'atcaçh^ 
jplus qu'à, mettje à jjroBt les moiie^ss d^enm- 
.<ien que j'avpAs ayee le duc, 

: • CHAPITRE ïv. ' 

G/V f i^/ ^^^^1^ Z'' fmfiur du duc de Lkrme^ pi 
ie remi dêpofimhe d^un/ecm imfcrtdtttX 

.' ' . ...... . . ' 

OUoiqu E mpnfeiigneijr ne fit, pour âli^fi 
dire, que paroître & diijp^roitre à'niet 
\t\ix tous les jours, je nelaiitai pas infenâ- 
blèment de me rendre fi agréable à fon ex- 
ceîlerice, qu'elje 'me dit une âprès-dînee; 
Ecoute, Gîl Bias, j'aime le caradere de coîi 
eiprît, & j'ai dé la bienveillance pouf toi. 
'fu es un garçon zélé, fidèle, plein d*intcl- 
ligence & de difcrétion. Je ne croîs pas mil 
placer ma confiance, en la donnant à un 
pareil fujetl Je me jeitai à Tes genoux, lorl- 
que j'eus entendu ces paroles, & après avoir 
i^aifé refpeaueufemeht une de fes mains qu^ 
me tendit pour me relever, je lui répondis": 
£ft-i] bien poflible que votre excellence daigne 
m'honorer d'une fi grande faveur ? Que vos 

bontés 
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Whtes vbtit mè faire âPèntifemis Cecrtxi I 
Wikh H «y a qu'an hdmnic dont je redoute 
fa Hairier c*éft don Rodrigue de Caldc-' 
it«ie.' .... 

; Tii lie dois'^cr a'ppréhëiidér de ce côtc-Ià/. 
xcpift îe dnc ; Je connoîs Caldérone. Il eft' 
attache à liioi depuis Ton enfance. Je puîr 
^ré «[ue'les fenttttifen» font ii' conformes aux 
iaeriSf qir'31 chérit tout céqtfej*aixne, coittnit' 
9 hdjt tofit ce qui nie déplaît. An Heu de* 
ctaindre qu*il n*âît de Paverfion pobr toi, t\i} 
dsîs ab contraire* compter fur Ton amitié. - 
Je c6h^s fM'M <}ue le fcigncur don'RodrU' 
rte étoif un fin matbts; qu'il s'étoît empare 
3c refprit de fon e^cêilente, & qtte je ne' 
jpoQTOis trop garder de mefures jivec lui; 
• Pôtir ,coniinencéJr,' pourfuîvrt le duc, à' te 
Àettrcf en |>oireffioti de ma conSdîence, je vaii 
te décoovnr un ddfTein qiie je (nédite. Il éft 
MceffsAïe que tii en fois infl'rùît pour té bierf 
^c^ilitté]f des tommifions dont je prétends* 
tfe charg» ^an& là fuhe. lî y a déjà longtems* 
^pifce je vois mon autorité généralement réfP. 
{eâee; inei deciSons ^englém^nt furvies, êc 
4}ae je difpofe à mon gré des charges, des* 
iétDpîoiSy iti gouvernement, des vfcè-roy-' 
SMtés Se hènêûces. Te règne, ii j'ofe le dire, en 
Efeagne. Je ne puis pouffer ma fortune p(u3 
ioxii i mais je vdùdrois la mettre I l'abri de^ 
tenipêtes qui commencent i h menacer ; Se 
ftùr cet effet je fouhàitctoîs dVvôîr pour fuc- 
ceffeur au minifiere le comte de Lemos moq 
Wfcv/en. 






Le miniftre.en cet endroit .de fcm.difcoorsr 
temarquant quej*étol$ extrêmement fiir^ris de 
^e quk j*entendois, me dit: Je vois bien ce 

^ui t étonne, il te iemble fort étrange que je 
préféré mon neveu, au duc -d'Uzede mon' 
propre £ls. .. M^is^. apprends que ce dernier 
a le génie trop borné pour. ooçujpef ma place». 
ôc que d|ailleurs j^, iui^ Ton enpemi* Il . a 
. trouvé le fecret.de plaire au roi, c[ui en veut 
laîj-e foii favori ; & c*eft ce que j^e ne poî$ 
fouffrir. La. faveur d'un fauverain reffemble' 
à la pofTeffipn. d'une femme qu*dji adore. 
C'ed un bonheur dont on c& Ci jaloux, qu'oa 
zte peut fe réfoudre à le partager avec un 
rival, quelque uni qu'on .fQit.par.Ie.fang oit 
par i'amitlé. 

.. Je te montre ici, cox^tinua-t-îl, le' fond de" 
mon cœur. J'ai déjà. tente ilç détruire le duc 
d'Uzede dans l'efprit du roi ;. & fcomme jte 
n'ai pa en venir à bout, j'ai dre/Ie une autre 
batterie. Je veux queJe comte de Lcmo«"dc 
fon côté s'infinue dans lès bonneis graces dit 
prince d'£fpagpe, .Ëtant gentilhomme de {k 
chambre, ii f occàilon de lui parler à toute 
heure ; & outre qu'il a de Tefprftn jç fçàis uir 
moyen fur de le faire réuflïr da^ns cette entre- 
prife: Par ce ftratagême j'oppolçrai mon ne- 
veu à mon fils, je /erai naître entre ces coa* 
fins une dîvifion,^ qui les obligera rôas deux 
à rechercher mon appui, & le bejbin qu'ilsL 
auront de mcu^ me les tiendra fournis l'un Se 
l^autre. VQÎlà,q.uel èil mçn projet, ajouta-t* 
ïL Ton entremife ne my iera pais inutile/ 

CelE 
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• 

C^èft toi que j'enverrai ftcrettement au comte 
de Limbs, Se qiii nie rapporteras de fa part 
foot ce qu'il aura à me faire fç^iroir. 

Après cette confidence» que je regardai 
comme de Targent comptant» je n'eus plut 
i|l'inquîétude. Enfin, dîfois-je, më voici tous 
)a goûtiere. Une pluie d'or va tomber fuf 
moi. Il eft impoffible que le confident d'Un 
^OBHQt qui gouverne la monarchie d'Ë(^ 
pagne* ne foît pas bien- tôt comble de richefV 
les. Plein d'une fi douce efpérance, je voyoié 
i*un œil indifierent ma pauvre bourfe tirer } 
fil £n. 

CHAPITRE V. 

Oi PêM virra Gil Bias comblé de joit^ d*boMr 
ntur ^ Je mifete* 

ON s'apperçut bien-tpt à la cour de l'afi 
feâioB que le miniftre avoit pour moû 
Jl affedU d'en donner des marques publique* 
;ii)ent» en me chargeant de fon porte^feuill^ 
qa'il avoit coutume de porter lui-même, lorK 
^u'iialloitauconfeil. Cette nouveauté me fai;* 
iant regarder çoinme un petit favpri, excita 
j'envie de plufiefirs perfonnesi 4 fut caufe que 
je reçus del'eaM ^nite de cour. Mes deux voiv 
ilns les /ecrétaires^ne furent pas des derniers ' 
% me cocnpUmefiter fur ma procliame gf an;* 
deur, & ils m'invitèrent à. fouper. chi£z leijur 
Viei^ve, mpnis par repréf^ilïes, que dans ik 

O 3. vue 
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▼ne de m'engagier à leur rendre fervLce danv 
la fuke. On me faifoit fête de toutes parts; 
Le fier don Rodrigae même di aligna He" in)i- 
nieres avec moi. Il ne m*appel]a plus q^e/et- 
gneur de Santillatie^lxiiy quijufqû*alors nem*a- 
voit traité que de w«/. Taris jamais fe fervif 
du terme de feigntwie. Il m'accabloit de 
civilité, fur tout lorfqu'il jugeoit que notre 
patron pouvoit lé remarquer. Mais Je vous 
afliire qu'il n'avoit pas affaire à un (ot. Je 
répondis à Tes honnêtetés d'autant plus pôlî'^ 
ment» que j^avois plùâ dé haine pour lui. 
Un vieux courtifan ne â'eM feit)it paB mîétijc 
acquitté que moi. 

j'accompagnois aaifi le duc mon fei^nenc, 
lorfqu'il alloit chez le roi, & il v alloitoi^ 
dinairement trois fois le jour. . Il entroît le 
matin dans la chambre de fa majefté, lorf- 
^'elle étoit éveillée. II ieihettoità genousr 
au chevet de ibn Ht, rentretenoit dei> chafes 
qu'elle avoit à faire dans la journée^. & lui 
diâott celles qu'elle avoit à dire. En fui te, tf 
fc fetiroit. Il y retournoit atifii-^ôt qu'elle î- 
"Voit dîné, non pour lui parler d'affaires. Une 
lui tenôit alors que des difcburs réjouiffans. 
11 la régaloit de toutes les aventures^ plakantes 
qui arnvoient dans Madrid, & dont il étcit 
toujours le premier inftruitpar des perfonnës 
penfionhées pour cet effet. Et enfin, le foi% 
a revoyoit le roi pour la troiiteme fois,' kiî 
Tendoit compte; comme il lui plaifoit^ de ce 
"qu'il avoit fait ce j6ur-lêt,*-& îèf^démandoic, 
par maniéré d'acquit fes oïdres pour le ki- 

^ ' ! • 'deniaiïï^ 
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éemaîn. Tandis qu'il étoit avec le roi, je me 
iénpîs dâiis l'antichambre, ôâ ^e voyois des 
peribnnes de qualité, dérouées à la faveur, 
rechercher ma converfatioxt, & s'applaudir de! 
ce que je voulois bien me prêter à la leur. 
Comment aurois-je pu après ceta ne me pas 
eroireun hommes de cOnféquence? Il y a bien 
des gens à la cour qui ont« encore pour moins^ 
cette opinion-U d'eux. 

Un jour, j'eus un grand fiïjet de vanité. 
Le roif à qui le duc avoit parlé fort avanta- 
geufement de mon ftile, fut curieux d'en voir 
un échantillon- Son excellence me fit prendre 
le r^iflre de Catalogne, me mena devant ce 
xnonarque. Se me dît de lire le premier mé- 
moire que j'flvoîs rédigé. Si la préfence du 
prince me troubla d'abord, celle du minière 
me raflura bien-tôt, 8c je fi» la ledure de mou 
ouvrage, que fa majefté n'entendit pas fansT 
plaifir ; elle eut la bonté de témoigner qu'elle 
étoit contente de moi, & de recommander 
même à fon minière d'avoir foin de ma for«J 
tune. Cela ne diminua rien de l'orgueil que 
pavois déjà; & l'entretien que j'eus peu de 
jours après avec le comte de Lémos, acheva 
de me remplir la tête d'ambitieufes idées. 

.J'allai trouver ce feighe^ii* de la part de fonf 
oncle chez le prince d'Ëfpagne, & je lui pré-i 
jénoti une lettre de créance^ par laquelle le 
duc lui mandoit qu'il pouvoit s^>uvrir à mot 
comme à un homme qui avoit une entière^ 
éouBoiîSance de leur deâ^in, &qài étoit choifî 

. . > • ,. po«r 
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Î)Our être leor meiSager commun. Apres avbur 
u ce biUet, le comte me conduifit dans tm^ 
chambre où nous nous enfermâmes tous deux s 
ic lày ce jeune ieîgneur me tint ce difcours^ 
Puifque vous avez la, confiance d^ duc ds 
Lerme» je ne doute pas que vous ne la mé^ 
ritiez^ éc je ne dois /aire aucune difficulté de 
vous donner la mienne. Vous içaurcz donc 
que les choies vont le mieux du monde. tÂ 
prince d*£rpagne me diftln^ue de tous le^ 
feigneurs qui font attachés à fa perfonne, U 
qui s*étudient à lui plaire. J'ai eu ce matûl 
uue converfation particulière avec lui» dans 
laquelle il m'a paru chagrin de JTe voir par 
l'avarice du .roi, hors d'état de fuivre les 
mouvemehs de (on cœur généreux, & même 
de faire une dépenie convenable à on prince* 
Sur cela, je n'ai pas manqué de le plaindre 5 
ic profitant de ce aioment-là, j'ai promis de 
lui porter defnain à Ton .lever mille plÀçles^ 
en attendant depl^u/t^grçiTes fommes que je me 
fuis fait fort de lui fournir inceilamm^nt. lia 
été charmé de mapromelfe, &je fuis bi^ i^ 
de captiver fa bienveillaï^ce^ ^ jçjui tiens pa- 
role. Allez dire^ . aJ9.4]Ca-t-ily toutes ^ ces cuv 
confiances ^. mon oncle,. & revenez ixi'ap* 
prendre ce foir ce qu'il penfe là-dcffus. 
. Je quittai le çpmte de Lém'os, <3ès qu'Ù 
fn'eût parlé de cette forte, &je rejoignis^ Je 
duc de Lerme, qui fur mon rapport exiV/ÇtjFa 
demander à Caldérone iniljepiflqles, .(jlpi^tpj) 
pe chargea {é foir> & que j'allai remettre au 

comte. 



comte, en difan( en moi-mcinc;..Ho, ho! je, 
▼OÎS bien à prefent cJuSt eft rînfaîilible nioyerj 
qd'ft le cniniftre pour féuISr dans Ton entrç«; 
prife. Il a parbtea raifbn : êc fciàti toutes les 
apparences, ces prodigalités Iheîé ruineront 
pçmt. ' Je deviné aiiément rfarts (Jilefs coffre», 
îl prefiAces belles pîftoîe» : mais après tout, 
»*eft-îl.pas jufte que ce foît le père gui entre- 
tienne le ^$ F Le comte de Lémèsy torique 
je me fcparài àe loi, me dit tout bas : Adieu,- 
jbôtrc clie'r Confident/ Le prince d*Efpa:gnci 
âîmé on peu les dames; 11 faudra (^ue nous 
ayons' vous &/moî au premier jour noeconfé^' 
fence là-defTifs» Je prevôîs que j*aurai bîen-^ 
tôt befoifi de vptre mînîfterc. * Je m*cii rc-' 
tournai en rêvant à' ces mots/qui n'étoient 
imllemeiit ambigus, & qui me fempliAbienif 
de joie. Cômment'Sîablc ! difoîsje, me' 
▼èilà prêt à devenir le mercufe de rheritiei^ 
^e la monarchie? Je nVxaminois. point tf 
cela efôit bon .oo mauvais; la qualité du 
galant étourdi/Ibit ma morale. Quelle ^loîre^ 
poor moi d'être tninifire de$ pfaifîrs d'un 
grand prince ! Oh» tout beau, monfieùr Gif 
Bias! me dira-t-on. Une s'agiflbit' pour vou» 
hne d'être minidre en fécond. J'en demeure 
d'accord t tnais dans le fond ces deux poftes 
font autant d'honneur Ton que l'autre. Le 
profit feul en eft différent. " 

En m'acqoîttant dé ces nobles cômmiffions; 
en me mettant de jour en jour plus avant dantf 
les bonnes graces do premier miniftre, aved 

les 
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fît ■** 

les plàs belles eipérances oil monde; que^ 
j^eujle été heureux, fi Tanibitlon • m^eut pré* 
iervéde la faîtn! Il y avoitplus de4euxmols 
que je m'étois défait dé mon màgtiî'tîqué ap-' 

gartement, iç que j'ôçcupois une petite cham-^ 
re earnie des plus modèles. Quoique cels. 
me nt de la peine, comme j'en fortois de boa 
matin, «s que je n y rentrpis que la nuit pour. 



gneur s'évaqoôilfltoi^, &,il ne reftoît ^ue|e 

Eauvre Çx^ Ëlàs fans argent, iç, qui pis eà» 
ihs avoir de quoi en faire. Outre due j'étois 
f rop fier ppt^r ciçcpiiivru' a quelqijiuA, mes bç- 




payer ioqq ordiaairèf Que fauois>je àôat 
pom* fiibfifter ? Je vais vous le <ljre : Too^ 




^.. -'etoît ce que le mînîftrç . 

(bit donner. . Je ne màni;êois que çeîà dant 

ja journée, ^ le fôir, le plu$ fouven't^ je n|8 

^bjichois fans fbiiper. *. 

Xip)!^ ^tpit là iituadon d'un -homihe qâ 

brîHwç 
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brilloit à .la cour, quoiqu'il y dût faire plus 
"(de pitié que d'envie. Je ne pus néanmoins ré- 
'lifter à xha Jtbifei'ey &'je me déterminai enfin 
'â la découvrir finement au duc de Lerme, X\ 
5*cn trou^bîsi'occafion. Par bonheur, elle s'oi- 
frit à l'Efcurîal, où le roi & le prince d'Eiv 
'^àgne allèrent quelques jours après. 

^t^^F^F^f'^r^^ ^'^n'^P^^^^^P ^^^^^^P^^^^*^P^^ ^f^^^^^^^^^ff ^» 

CHAPITRE VI. 

Comment Gil Bias ft connottre fa mifere auduc 
de Lerme^ £S? de futile façon $n y fa ce mi' 
nifre avec luù 

Y ORS^yT^ 1^,'oî ?^oî' à rEfcurial, il y 
1 j defi'^y oit "tout le mondé, de maniéré que 
je ne fentôis point là où le bât me bkflbit. 
*J[e couchois dàni' une garderobê auprès de Ta 
chambre du'duc.' 'te rtiinîftre un matin s'e- 
tant levé àfoii ordinaire aiu point du jour, me 
"fit prendj^e qtidques papiers avec' un' écr?- 
]toîre, & méjdir de le fuivie dah*s les jardins 
'du palais. Notts allâmes nous dffeoir fous 
jdeg' arbres, dùjte me mis par fon ordib 
dans l'attitude d'uh "tomme oui écrit fur 
la fornîe de fôn chapeau, & lui, iî téhoît.à 
^la main un papier qu^il faifoit femblant de 
lire. Nous pai^oîflions dé loin occupé d'af- 
faires fort fériéufes, & toutefois nous ne par- 
lions que de bagatelles.' Car Ibn excellente 
se les haiflbit pas. ' < 

■ ' n 
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. 11 y avoitplus d'qne heure qae je U réjonip 
iftois par toutes les faillies q lie m on.> humeur 
enjouée me fournifToit, quajsid deux pies vio^ 
/ent ù pofcr fur des ai-bres qu4s;>pus couvroieiic 
de leur ombr^ige. Elles cçmmcncerent à ca- 
quetter d'une façon û brujante, qu'elles atr 
tirèrent notre attention." Vbilà dei oifeaux; 
(ti( le diiKf ^^;i feinb|ti?{ iè q^erclji. r. je ferpis 
afTez curieux de fçavoir le lujet de leur que- 
relle., Monfeigneiir, liii'disr'jâ^'^^tre curîoiîté 
ipe fait fouveqir d'une fabîe In^iervoe que j';^i 
lue dans Pîlpày; ou dans «ri autre auteur fa'- 
t)uliftc. .'Le miniftre me demanda qu'elle cîoît 
cette fable, 8c je la lui râtûnrat'daus ces 

.jejjmcs:: .'*.». - > 

11 regriqit autrefois. 4*ôs la . Petfe w bon 
int>narq9e, jjui n'ayant pas' .ffleai d'ctendûç 
.d'efprît pour goUvërner lui rtême fes états; 
en lailToîtle foin à fou grand. vîiîrl Cctni- 
nillre nomme Atalmuc ^vôit uif gépîe fi^tpér 
rieur. Il foutènpit le poids de çett^vafte. mo- 
narchie fans en être açcaW^, . tlla mainte- 
lioit dans unç paîx prbfbndct 1^1 ayoit mê]n<> 
l'art de reûdre aimable l'^U^lité royajc, ca 
la faifant refpefter, & les fuje^s ayoient uji 
père affedionn* daqs in yîiîr.ndele au prince. 
Atalmuc a voit parmi (es f^ecrétaires ua 
^eune Çach'émîrien, appelle J^îéahagir, qu'il aî- 
moit plus que les autres. 11 prenoit plaîfir à 
Jfon entretien, le menoic avec lui à la ckafle» 
4i lui decouvroît jufqu'à fes pliis fécrettes pen- 
'féç». ynjour qu'ils chaflblcnt enfemble dans 
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un boîs, le vifîr voyant deux corbeaux qui 
croaflbient ïur un arbre, dît'à fpn fecrétaîre; 

Je voudrois bie» fçavoir ce que ces oifeaux 
fe difent en leur langage. Seigneur, lui ré- 
pondît le Cachémirien, vos fouhaits peuvent 

is'accomplîr. Hé! comment cela, i:eprit Atal- 
inuc ? C'eft, répartit Zéangir, qju'un der- 
TÎche cabalilte rti'a erifeignéla langue des oi- 
feaux. Si vous le fouhaitez, j'écouterai ceux- 
ci, fz, je vous répéterai mot pour mot ce que 

^ je leur aurai entendu dii e. 

Le vifir y confentit. Le Cachémirien s*ap« 
procha des corbeaux, & parut leur apprêter 
une oreille attentive. Après quoi, revenant 
à fon maître : Seigneur, lui dît-il, le croiriez- 
vous ? noes faifons le fujet de leur converfa- 
tion. Cela n'eft pas poffiblel s'écrit Je minif- 
tre Pérfan. Eh ! que difent-ils de nous } Un 
des deux, reprit le fecrétaîre, a dit: Le voilà 
lui-même, ce grand vifir Atalmuc; cet aigle 
tutclaire, qui-couvre de fes aîles la Pcrfe com« 
*ine fon nid, & qui veille fans cefle à fa con- 
feryation. Pour fe délafler de fes pénibles tra- 
Kaux, il chafle dans ce bois avec fon fidèle 
Zéangir. Que ce fecrécaire efl heureux de 
"fervir un maître, qui a mille bontés pour lui. 
Doucement, a interrompu l'autre corbeau, 
'doucement. Ne vantez pas tant le bonheur 
de ce Cachémirien. Atalmuc, il eft vrai, i 'en- 
tretient avec lui familièrement, l'honore de fa 
confiance, & je ne doute pas même qu'il n'ait 
deflein de lui donner quelque jour un em- 
Tmt IIL P ploi 
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ploi confidéràble : mais avant ce tems-là Zé- 
angir mourra de faim. Ce pauvre diable eft 
Ipgé dans une petite chambre garnie, où il 
manqué des chofes les plus néceflTaires, En 
un mot, il mené une vie miférable, fans que 
perfonne s'en apperçoive à la cour- Le grand 
Vifir ne s'avife pas de s'informer s'il eft bien 
ou mal dans fes affaires, &; content d'avoir 
pour lui de bons fentimens, il le laifTe en 
proie à la pauvreté. 

Je ceiTai de parler en cet endroit pour voir 
venir le duc de Lerme, qui me demanda en 
fouriant quelle împreffion cet apologue avoit 
faite fur l'efprit d'Atalmuc, & iî ce grand vi- 
'^r ne s'étoit point oftenfé de la hardîefte de 
Ton fecrétaire. Non, monfeigneur, lui répoa- 
disje, un peu troublé de fa queftion; la far 
bledit, au contraire, qu'il le combla de bien- 
faits. Cela eft heureux, reprit le duc d'un air 
fçricux. Il y a des miniftres qui ne trouve- 
roient pas bon qu'on {eur fît des leçoAs. Mais, 
ajouta-t-il, en rompant l'entretien, & en fe 
levant, je crois que le roi ne (arde^a guère à 
fe réveiller. Mon devoir m'appelle auprès de 
lui. h ces mots, il marcha vers le palais à 
grands pas, fans me parjcr d'avantage, & très- 
mal afFécté, à ce qu*il me fembloit, d^ mf 
fable Indienne. 

Je le fui vis jufqu'à la porte de la chambre 
de fa majefté ; après quoi, j'allai renoettrs 
les papiers dont j'ctoîs chargé à l'endroit où 
je les àvûis pri^. J'entrai dans un cabinet oi^ 

lïos 
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Bos deux fecretaires copiftes trayailloient, 
car ils étoteilt auffi du voyage. Qu'avez-vous, 
feigneur de Sai\tillane, dirent-ilsi en me voy- 
ant? vous êtes bien emu. Vous feroit-il ar- 
rivé quelque défagréable accident ? 

J'étois trop plein du mauvais fuccè) de 
mon apologue, pour leur cacher màdouIeUr* 
Je leur fis le récit des chofes que j'avois dites 
au. duc, k ils fe montrèrent feriflblés à la 
vive affliflion dont je leur parus faifi. Vous 
avez fùjet d'être chagrin, me dit Tun de« 
deux. Monfeigneur quelquefois prend les 
chofes de travers. Cela n'eft que trop vrai, 
dit l'autre. PuifCez-voùs être mieux traité 
que né le fut Un fecrétaire du cardinal Spi- 
hofa. Ce lècrétaire las de ne rien recevoir 
depuis quinze mois qu'il étoit occupé par 
fon eminence, prit un jour la liberté de lui 
^epréfenter fes befoins, & de demander quel* 
que argent pour vivre. Il eft jufte^ lui dit 
le mîniftre, que vous foyez payé. Tcrtez^ 
pourfuivit'il, en lui mettant entre les mains 
une t^rdodnance de mille ducats, allez tou- 
cher cette fômmc au tréfor royal : mais fou- 
Vciicz-vous en' même-tems que je vous re- 
mercie de vos fer/ices. Lt fedrétaire fe fe* 
/oit confolé d'être congédié^ s'il eût reçu fes 
mille ducats. Se qu'on l'eût laiflTé chercher de 
remploi ailleurs : mais en fortant de chez le 
cardinal, il fut arrêté par un alguazil. Se 
conduit à la tour de Ségovie, où il a été long 
nsins pnfohnicr. . 

P 3 Ce 



172 Histoire de Gil Blas 

♦ ^ . « . . 

Ce trait hiilorique redoubla ma Frayenr, 
}e nie crus pçrdu,. Se ne pouvfint m'en conr 
ùAtx^ j.e cop9qie}:>çai à me reprochçr mon îm-^ 
patience, ççmme fi je n'eu/Te pas été afre2^ 
patîeût. Hélas 1 difois je» pourquoi fau^-il 
que j'aye hazardé cette maîheureufe îable^ 

Î[ui a déplu au ininii^rer II ^toît peut-êtra 
ur le point de me tirer de mon état . mifér 
irablç. fep|;-4tre même allois-je faire, une 
^e ce« fortunes fubi,(es, qui étonnent tout le 
^onde.. Que de richefles! que d'honneur^ 
ci 'échappent par mon étourderie ! Je devoisk 
biçn faire r^Eexion . qu'il y a dps grands qui 
n*aimfnt .paj qu'oii les prévienne,, & qui 
veulent qu'on reçoive; d'eux comme , des- 
graces jusqu'aux moindres chofes qu^'iU font 
obligés de donner.. Il eut xnieu^ valu conti« 
nuer ma ^ietce, (ao^ en rien témoigner au 
duc. Je devois ipciéme me laiiTer mourir dç 
Caim, pour misttre toqt le tort de fqn coté. 
: Quand j'aurois encore confervé quelque eA 
pérance» mon maître que je vis l'aprèsr 
diqée» me }'eût fait perdre entièrement. Il 
fiit; fort féfieux avec moi, contre fou or- 
dipajre, & il ne me parla point du. tout. 
Ce qui . n)e caufa le relie dû jour une in? 
quiétqde mortelle. Je ne pafTai pas |a nuit 
plus tranquillement. Le regret de voir éva- 
nouir mes agréable^ illurions> & la crainte 
ë*augm^nter Te nombredes prifonniers d'état, 
ne me permirent que de foupirer. Se de faire 
de9 lamentations. , 



dî Santillane, \n^ 

Le jour fuivant fut le jour de crîfe. Le 
duc me fit appeller le lîiatin. J'entrai dans 
fa chambfe plus tremblant qu'un criminel 
qu'on va juger. Santillane, mè dit-il, en me 
montrant un papier qu'il avoit à la main, 

prends cette ordonnance. Je frémis à 

ce mot d*ordonnance, & dis en moi-même: 
O ciel î voici le cardinal Spittofa ! La voi- 
ture eft prête pour Ségovie. La frayeui* qui 
me faîfit dans ce moment fur telle que j'in- 
terrompis !e miïfiftre, U me jettant à fcs 
pieds : Monfeîgneur, lui dis je, tout eii 
pleurs, je fupplie très-humblement votre ex- 
cellence de me pardonner ma hardiefle C'eft 
la néceffité qui m'a forcé de vous apprendre 
ma mifere. 

Le duc ne put s*empêcher de rîre du dé- 
fordrc où il me voyoit. Confole-toi, Gii 
Blàs, me répondit-il, & m'écoutei Quoi- 
qu'en, me découvrant tes befoins, ce foit me 
l«procher de ne les avoir pas prévenus, je ne 
t'en fçais pas mauvais gré, mon ami ; je me 
veux plutôt du mal à mot-même de ne t'avoir 
pas demandé comme tu vivois. Mats pour 
commencer à réparer cette faute d'attention, 
je te donne une ordonnance de quifize cens 
ducats, qui te feront comptés à vue au tro» 
îbr royal. Ce n'eftpas totfr, je t'en promets 
autant chaque année; & de plus, quand des 
{^erfonnes riches & généreufes te prieront de 
leur rendre fervice, je ne te défends pas de 
me parler en leur faveur, ^ 

.P 3 * Dan? 
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Dans le ravifTement où me jetterent ces pa-» 
Tolesa je baifai ]es pieds du miniftre, qui, 
III' ay ant .commandé de me relever» conti- 
nua de s'entretenir familièrement avec moi. 
ie voulus de mon côté rappeller ma belle 
umeur : mais je ne pus pailer fi fubicëment 
de la douleur à la joie. Je demeurai aufîi trou- 
blé qu'un malheureux qui entend crier grace 
au moment qu'il croit recevoir le coup de la 
mort. Mon maître attribua toute mon agita- 
tion à la feule crainte de lui avoir deplu^ 
quoique la peur d'une prifon perpétuelle n'y 
^ut pas moins de pgrt, il m'avoua qu'il 
avoit afFedlé de me paroître refrpidi, pour 
voir il je ferois bien fenfible à ce change- 
ment; qu'il jugeoit par*]à de la vivacité de 
mon attachement à fa pcrfonne, 8c qu'il m'en 
aimoit davantage. 

CHAPITRE VII. 

Du ion ufagi qu^il fit dt /es quinze cens dttcafj; 
di la première affaire dont ilfe mêlé\ et quH 
prof t' il iui en revint. 

LE roi, comme s*il eut voulu fervîr mon 
impatience, retourna dès le lendemain 
a Madrid. Je volai d'abord au tréfor royal, 
où je touchai fur le. champ la fomme conte- 
nue dans mon ordonnance. Il eft rare ope \^ 
tjête ne to^rne pas ^ un gueux, qui 'paut fu- 

* "' bitement 
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bitetnent de la mifere à Popûlence.. Je chan^ 
geai tout à coup aVec la fortune. Je n'écoutai 
plus que mon ambition te ma vanité. J'abaa* 
donnai ma mlferable chambre garnie aux 
fecrétaires qui ne fçavoieht pas encore la 
langue des oifeàux, & je louai pour la fe* 
conde fois mon bel appartement, qui par 
bonheur ne fe trouva point occupé. J'en- 
voya chercher un fameux tailleur, qui ha- 
billoît prefque tous les petits- maîtres. Il prit 
ma mefure, ic me mena che^ uii marchand, 
où il leva cinq aunes de drap qu'il falloit, di- 
foit-il, pour me faire un habit. Cinq aunes 
pour un habit à l'Efpagnole !, Jufte ciel ! . . '. 
Mais n'épiloguons point là-deiTus. Les tail- 
leurs qui font en réputation en prennent tou- 
jours plus que les autres. J'achetai enfuite du 
linge, dont j'avbîs grand befoin, des bas de 
foye, avec un cailor bordé d'un point d'Ef- 
pagne. 

Après cela, ne pouvant honnêtement me 
paiTer de laquais, je priai Vincent Forérb 
mon hôte de m'en donner un de fa main. La 
plupart des étrangers qui venoîeht loger chez 
lui, avoient coutume en arrivant à Madrid, 
de prendre à leur fervice des valets Êfpa- 
gnols. Ce qui ne manquoit pas d'attirer dans 
cet hôtel tous les laquais qui fe trouvoient 
hors de condition. Le premier qui fe préfenta, 
étoit un garçon d'une mine fî douce te fi de- 
vote, que je n'en voulus point. Je crus vofr 
Wxnbroife de Laméla. Je n'ainie |>as, dis-jis 

à Fo? 
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a Foréro, les valets qui . ont an air fi ver^ 
tueux. J'y ai été attrapé. 

A peine eus-je éconduit ce laquais, qae 
j'en vis arriver un autre. Celui-ci paroiflôic 
fort éveillé» plus hardi qu'un page de cour 
'& avec cela un peu fripon. Il me plut. Je 
lui fis des queftions. Il y répondit avec efprit« 
Il me parut même né pour l'intrigue. Je le 
regardai comme un fujet qui me convenôit. 
Je l'afrêtai. Je n'eus pas lieu de m'en re- 
pentir. Je m'appefçus bien- tôt que j 'a vois 
fait une admirable acqaiiition. Comme le 
dac m'a voit permis de ]ui parler des perfon- 
^nes à qui je voudrois rendre fervice, & que 
j'étois dans le deilêîn de ne pas négliger cette 
permiilion, il me falloit un chien de chafTe 
pour découvrir le gibier, c'ei!-à-dire, un drôle 
qui eut de l'indultrie, & fût propre à déter<« 
rer Se à m'amener des gens qui auroieot des 
graces à demander au premier minière. Ce- 
,toit juftement le fort de Scipion, ainfi Ce 
nummoit mon laquais. Il fortoit de chez 
dona Anna de Guevara, nourrice du prince 
*<l'£rpagne, où il avoit bien exercé ce talent- 
là. Cette dame étant dé celles qui fe voyant 
du crédit à la cour aiment à le piettre à 
profit. 

Auffi-tôt que je fis fçavoir à Scipion que je 
pouvois obtenir des graces du roi, il fe mit en 
campagne, Se dès le même jour, il me dit : 
.Seigneur, j'ai fait une ailez bonne décou- 
verte, il vient d'arriver à Madrid un jeune 
' geritlN 
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gentilhûipmé Grenadin» appelle don Roger de 
Kacj^a, n, ^. eu une aiFaire d'boi>neur, ,qui. 
rohlige à rechercher la proteflion du duc de 
Lerme,; & il eft difpofe a bien payer ïc plâi-! 
ur^û'ôn lui fera. Je )ui ai parle» Il avoif: 
envie de s'adrefler à don Rodrigue de Caldér 
rone, dopt on. lui a vanté le pouvoir ;. mais 
je Ten ai détourné, en lui faifant entendre 
que ce fecrçtaire vendoit/i^ bons gSices au 
poids de rôr.^aa Heu que vou^ vous cpiiten- 
tiez pour les vôtres d'une honnête marque de 
^econpoiflaoçe ; que voug feriçs^ i^ême les 
içhôfes pour rien«. U yous..étiez dans une fitOf 
atîon qui vous permit de fuivre votre inclw 
nation géner^ufe & défintéreitee. , Enfin» je 
lui ai parlé de manière que. voiis yérrez dc^' 
^ain matin ^c? gentilhgrnnie à.vptreleve^ 
Comblent 4onç^ loi d^is-Je, n^nucur Scî« 

Îûon ? vous ayez .déjà fait bien de la befogné.^ 
e Bi'apDcrçojs que yôus n'êtes pas neufcn| 
inatîcre, d'intrigues, je m'étonne que vou*! 

3'enlojjre?s.pa^ plu^^riché. 'Ç'eft.cç qui ne 
oit pas vous lurprendre, nie réponait-il ;. 
j^aimé. 4 i^ajre circuler les efpeces. Je ne 
théfaurifç poiqt, . ^ 

Don Roger dé Rada vînç effçàîvefneni, 
citez moi. Je le reçus avec une politeiTe mêlée 
de fierté. Seîgnevjr cavalier» lui dis-je, avanç' 
que je m'engagp à vous fervîr, je veux fça- 
ypïx l'affaire d^onneur gui vous amené à 1^^ 
cour, car elle poûrroit être telle que je n'o-^' 
ieroîs parler pour vous au premier miniftre.^ 
]Paite^ m'en dofic, s'il vb^s plâit^ -un rapport 

fidèle, 
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£delR, Se foycz perfaade que j'entrerai vive* 
inént daiîs'yos intérêts, û Un galant hommd 
petit Içs époufer. Très^volon tiers, me répon- 
dît le jeune Grenadin, je vais vous contei' 
fîncereniénfc nioh Hiftolre. Eh idême-tems il 
ni'en At le fétit dé ^ette forte. 
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Hi/ioin dé d^B Hoger Ji Roda. 

r ■ • 

DON' Aiiàrtâfiô dé RâHai gentîniommé' 
, Grenadin, vivoit hetireù j^ dans la villd 
d'AntéqUeïe aved dôna £(iéphaAia ïbn époufe^' 
qui joignbit 'à^ unji^ Vértii fohde un'efprit dou)t 
êc une extrême beaiité. Si elle'aimoit ten- 
drement ibn mati, elle en^tpit $imée éper- 




fbit pas 'd'avoir de Tinquiétudc» Il appréhen- 
doit que quelque fecret ennemi: de iôh^repo$ 
ii'attentât à fon honneur. Il fe dcfeoit dé toù^ 
(es amis, • exxeptc de don Hubeytb de HoN 
dales, qui venoit librement dans (z, maîfon»' 
en qualité de tottfli{ d'ËAéphanie, Se qui étoit 
le A-u) homme dont il dût le défier. ' 
- Effedivement don Haberto devint amou- 
reux de fa coofine, & 6fa lui déclarer foa 
amour, fans avoit égard au fàn|; qui let unif- 
foit, ni à l'amitié particulière que don Anaf* 
tafio avoit pour lui. La dame, qui étoit pru- 
. ' ' dcûlCf 
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^ente» au lieu de faire un éclat qui auroît eu 

de fache^fes fuites, reprit fpn, parent avçç 
douceur» lui repréfenta jbTqu'à quel point ij 
étôit coupable de vouloir la féduire 8c désho- 
norer fon mari, & lui dit fort férieufement 
qu'ail ne devoit point fe flatter de l'erpérance 
d'y ^^uflir. . .' '. . 

Cette moderation né Cêrvitqu'à enflâmnief 
davantage le cavalier* qui s'imaginant qu'il 
falloît poufler | bout unç femme de ce çarac- 
jtere-Ià, ,commença d'avoir avec elle des ma- 
jiierea peu refpedueufes, & eut l'audace uij 
jour de la preilér de fati&faire fe& défirs. Elis 
le repoufla. d'un air févere, 6c le menaça dç 
faire punir fa témérité par don Anaîiafio. 
Le galant, effrayé de lai qpenace/ promit dç 
lie plus parler d'amour. Se fur la foi de cettç 
promené, Ëdéphanie lui pardonne le paHe. 

Pon HuDerto, qui naturellement étoit un 
très-nâéchaht homme, ne put voir fa paOîon 
£1 mal payée,fan$ concevoir une lâche envie dç 
s'en^venger. Il connoiflbit don Anaftafip 
pour un jaloux Tufcepûblè de. toutes lés im- 
preâions qu'il voudroit lui donner. Il n'eut 
.pefoin que de cette connoijQaace pour former 
le defiein le plus noir dont un fcélérat puiife 
être capable. Un foir qM'Ufe promenoit feul 
avec ce foible époux, il Jui dit de l'air du 
monde le plus tride: ]^qn ç\ier SLOii, je nç 
puis vivre plus long-tems fans vous révéler 
UQ fecret que je n'aurois garde de vousdécoi^- 
vriff fi votre honneur ne vous ctoitpas plus 

Vhvr 
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cher que votre repos ; votre délicatefie & Ipç 
«aîenne en matière d'ofTenfe lîe me p^rniet* 
tent pas de voUs cacher ce qui fe pafTe thez 
vou?. Préparez- vous àetitendre une Nouvelle, 
qui vous cauferà autant de douleur'qUe de fur- 
prife. Je vais vous frapper pai* Pendroit le 
plus fenfible." ' • .' w ' 

Je vous entends, interrompit don Anaftafio 
déjà tout troublé, votre coufine m'eft infi- 
dèle. Je ne la re'cohnbis plus pour ma cou- 
ïine, reprit Hordalés d'un air emporté ; je la 
défavoue. Elle eft indigne de vous avoir pour 
mari. C'eft trop me faire languir, s*écria don 
Anaftafio. Parlez. Qu'a fait Eftéphanié / Elle 
vous a trahi, répartit don Hubèrto. Vous 
•avez un rival <ju*elle écoute en fecret, 'mais 
qbejenepuis vous nommer i car Padulterc, 
à la faveur d'uhe épaiiTè nuit, s'ëft dérbbe aux 



yeux qui Pobfervoient. Tout ce que je fçais^ 
c'eft qu'on vous trompe. C*feft un fait dont je 
fliis certain. L'intérêt que je dois prendre à 
cette affaire ne vous répôhd q de trop de la vé- 
rité de mon rapport. Puifqbe je me déclare 
'conire Eftéphanie, il faut que je Ibis bien con- 
vaincu de Ion infidélité. 
' Il eft* inutile, continua- 1 il, en remarquant 
que fes difcours faifoient l'efffct qû^l en at- 
tendoit ; il eft inutile de vous en dire d^avan- 
tage. Je m'apper^ois que vous êtes Indigné 
de l'ingratitude dont onofe payer votre amour, 
& que vous méditez une jufte vengeance. Je 
ne m'y ^oppoferai point. N'examinez pas 

quelle 
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quelle eft la viÔime ^iie voas allez frapper, 
montrez à toute la ville qu'il n'eft rien qeè 
vous ne puiffîez immoler à votre honneur. 

Le traître anîmoit ainfi un époux trop cré- 
dule contre une femme innocente; & il lui 
peignit avec de fi vives couleurs Tinfamie 
dont il demeùreroit couvert, s'il laifToit Taf* 
front impuni, qu'il le mit enfin en fureur. 
Voîlà doin Anaftaiio, qui perd le jugement. 
Il (cnibfe que les furies l'agitent. Il retour- 
ne chez lui dans la réfdlution de poignarder 
fa malheureufe époufe; elle étoit prête à fà 
mettre au lit, quand il arriva. Il fe con- 
traignit d'abord, & attendit que les domcflî- 
ques fuflent retirés. Alors, fans être retenu 
par la crainte de la colère célefte, ni par le 
déshonneur qui alloit rejaillir fur une hon- 
nête famille, ni même par la pitié naturelle 
qu'il devoit avoir d'un enfant de fix mois, 
que fa femme portoit dans fes flancs, il s'ap- 
procha de fa viélime. Se lui dit d'un ton fu- 
rieux : Il faut périr, miférable ! 8e tu n'as 
|5lus qu'un moment à vivre, que ma bonté te 
JaîfTe pour prier le ciel dé te pardonner l'out-» 
rage que tu m'as fait. Je ne veux pas que 
tu perdes ton ame, comme tu as perdu ton 
honneur. 

En difant cela, il tira fon poignard. Son 
adtion 8r fon difcours épouvantèrent £ftépha- 
iiie, qui fe jettant à fes genoux, lui dit les 
;n.ains jointes Se toute éperdue : Qu'avez- vous, 
feigneur ? Quel fujet de mécontentement, ai- 
je eu le malheur de vous donner pour vous 

Tme m. Q. porter 
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porter « cette ^x^tim\f^ I INoorqpcâ' voules^r 
vous arracher }a y4e à vo^ épouie \ Si vms 
la foupçonnez de ne yoos être pas 44^1e, voôi 
éte$ dans ï'enfeur. 

Non, non, reprit broi^veinent k j^loax^ 
je ne finis que ^rop afiurcf de votre trabÛon. 
lies perfonne»qui tn'e^ ont averd ib^t digne) 
de foi. Pçn Hub^to... • . . Ah feîgnjcur ! in* 
terroœpit^elle ^vec pr-ecipitation,^ vous deve» 
vous défier de don Huberto« Il eft moins 
votre ami que v^us, ne ppnfez. S'il voua ^ ^ 
quelque chofe au, d^^y^ntage de ma vertu, 
vs^ le croyez psu* Tatfe^-voui, iftfaoïe que 
vous êtes \ répliqua don Anaftafiou £n vout 
lant me prévenir cçntre Httbprtt>« vous juftvr 
fiez ipes foupçons, au. U^u de les diifîper. 
Vous tâchez de me rendre ce parent fufpeâ» 
parce qu'il eft iuftruit dj& votre mauvaife coo- 
auite« Vous voudries^ bien, aftbiblir fon tCi- 
^loignage ; mais cet artifice eft inutile, ^ r&r 
dx3uble renvie qiie j'ai de vous punir. Mon 
cher époux, reprit l'ini^ocente Eftéphanie, 
en pleurant amereinent, crxjignez ^otre ayeu* 
gle colère ; ft vous en fuiy eagles mouvemens, 
vous commettrez une afition dont vous ne 
pçurrez vous confoler, quan4 yous en auie:^ 
reconnu l'injuftice. Au nom de die*^ cal- 
mez vos tranfpor-ts ! DonnezKVOUjS du i^cnns 
le tems d'éclaircîr^vos foupçons. Vous ren« 
drcz plus de jullice à une femme qui n'a rien 
4 fe reprocher. 

Tout autre que don Anaftafio auroit étç 
touché de ces paroles, & encore plus de Taf* 

fliâion 
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4B6t{oh de là pérfoiinè qoi vènoit ^e les pro- 
ilOhcer : mais le cruel, bîh t)'ëh j)aroîtré at* 
tèiidrî, dit à la d&^b une fetpnde fois de (è 
^tcommutiéer prompteriiént à dieu, & leva 
liiêiiie le bras pour la frapjîér. A ri-êttej bar- 
bare ! lui cria-t-éllb^ € Taihobi* que tti as ett 
pont moi éft ehtiérfenitnt étfeiht ; fi les mar- 
ques deti^bdi-éfiè qoé j€ Vai prodigfuées, font 
iéffacéfes de Uoh fôtivëriir ; fi mes latines hé 
/çâttrdieht te détourner dé c^ iikéc^able def- 
iHn, reQ)eélèz ton J)fopre fang. N'armes pas 
ita main fu^'ietàTè cëitti^ an innocent, qui n'a 
.|Joint ettcof fe vu là lamieré. Tu tte peux dc- 
ivcnîr fon boarféàii» ÛlAs offeriftr lé ciel & là 
«terf-fev Poér faioî, je tt pardonné ma mort: 
tnais* ii*ea douté pas, là fiéhhë demandfefik 
Jiîftieê d'ûti « horrible forfait. 

Q^lq^ déiefiHih€ que a|t dèii Afiàftàfitf 
3i ftè fàllré attoiné âttéhHon icé qab pourrcttt 
m dire Eilépftaiiie, il ne laîffa ^as d'êtres 
itHtvt dé» ifaiâgës àffréûfes qàe ces ibMéfii 
ifiots préftateréni èfônéiprit. Aàffi, tomme 
Vil ^ât trairit que fon êmodon né trahit 
Mi rèi!l<htiîhèàt^ il ïh hâta de profiter dé la. 
ftrènf qtti Kii Hfiièit^ $e plongea fon pôU 
piM a^rfè lé è6t^ droit dé fa fetnihe. Ello 
t&idfta ëatis le moméht. Il U crut mortel 
fi fo^fi^ ttbffinik dé fa àmfon, k difparUt 
^Anté^ùër». 

■ GëptitéAût cette épottft itifortehfe fut fi 
:«fbttrëiè dé éblip <(u'el)e àvéit reçu» qu'elle; 
àëktjékirà <|ttél^ues iirftans à terre eomirfé iin6« 
ftïtottàt ièasi rit. EfiCiàkcf repréftant fts ef^ 

Qjt pritsr 
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pnts, elle fit des plaintes & des lameotatidQf^. 
qui attirent auprès d'elle une vieille femme^ 
ui la fervoit. Dès que cette bonne vieille vit» 
a maîtreife dansr un fi pitoyable état, elle. 
pouiTa des crîs que diÛîperent le fommeil des 
autres domeûiques, & même des plus proches, 
voifins. La chambre fut bien-tôt remplie da 
monde. . On appella des chirurgiens ; ils vi-< 
fiterent la plaie, &. n'en eurei^t pas mauvaife. 
opinion. Ils nefe trompèrent poiott dans leur 
çonjedure. Ils guérirent même en aiTez peu; 
de tems Efléphanie» qui accoucha fort heu- 
reufement d'un, fils trois mois après cette, 
cruelle aventure: & c^ft ce fils, feigne nr , G il/ 
Bias, que yous^yqjez ta moi. Je fui; le fruit» 
4e ce trifte enfantement. 

Quoique la m édifance n'épargne guère Ja^ 
vertu des femmes» elle £efpeâa.pou£tantcejlle' 
de ma inere ; &*cette fcene fanglante ne pafla. 
dans la ville, que pour le tranfport d'un, 
mari jaloux. Il eft vrai que mon père y étoiti 
connu pour un homme violent & fort fujet à, 
prendre trop facilement ombrage. Hordalés» 
jugea biçn que. fa parente Je foup^onnoi^d^a* 
voir trouble par des fables l'eiprît de don- 
Anaftafio; & iàtisfait de s^être. du Imoins à 
demi . vengl d'elle, il ceiTa de la voir. De peur 
d'ennuyer yotre feigneurie, je ne m'étendrai 
point' fur l'éducation qu'on m'a donnée. Je. 
dirai feulement que ma mtrt s'eft principale- 
ment attaché à, me faire apprendre l'efcrime,^ 
& que j'ai long* teins fait des .armes dans les 
plus célèbres .^es de Grenade Se de Seville. 

. ') Elle 



Élîe aAeiîcïdît àtecîiripatîencëqae jc^fiifleca 
Igfi dtf «léfurer mon épée à celle de don Hu- 
bei'tty, botrr m'înAfûirô do fujet qu'elle avoît 
ût fô puitrdfé de lui; ^ me Voyait enfin dans ' 
iha dijt-t(tritieth« année, elle m'en fit torifi- 
^éfrce, flou f^ns répandfe deâ pleurs ilbôn- 
dâùtibdrit, Aï pàf offre faifie d'un vive dôù-' 
t^at. Qôelié irfpréflîôfi he fait pa^ une 
mêre'ert cftt état lur Un qiïia dti Courage & 
dcf fèhtîmént) j'allai fur lé clrattp trou- 
ver (lûMaï^B. Je t'ihîrâi daàs ûh endroit 

ccaïté, ot après tf« afféi Icmg corfibafi je le 

tféfçâi & trois COûp^ d*épéé, et lé jett'ài fUr 
Itf tarfefao. 

Don Huberto fe Tentant mortelfeàiéÀir 
tle^c, âttaefcà fut ttioî fes derniers regards, 
£ me dit: Qu'il recevoit la mort qtfé je luî 
itsiiiiùih com'tiïe Mtit jufié punitiol^ du trime 
q^u'iï aVôît commis coAtre l*h'onnéuf de ma 
rsxtté, i\ confefla que c'étôit pour fé venger 
de Çëé rigueurs, qu'il s*'ét6it réfolu de li pèf- 
dVéV Pùitf il expira en demandait pardon dé 
fé faute au ciel, à don Anaftaiio, à Ëfté- 
plïânié & à i^o\, }< ne jugeai point à propos 
dîé' retdUrft'èr au logis pour informer ma rtéré 
de Cet é\feft«menr. J'en laîflai le foin à la 
rénommée. Je pafiai les montagnes, & me 
rétidii à' la ville de Nfalaga, où je m'embar- 
^ifai aV^C un* armateur» qui fortoit du port 
p6tfr atle'i* en côurfe. Je lui parus ne pas 
T&iCii^^t éé coeur. Il conféntit volontiers 
qoe jé ifTéT jbt^iflTe aii% enfansde bbrnié vo- 
lonté qu'il avoit fur fon bord, 

Q^ Noos 
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Nous ne tardâmes guère à trouver une oc- 
cafioD de nous fignaler. Nous rencontrâmes 
aux environs de rifle d'Albpuran un corfaire 
de Mellila, q^ui retournoi t vers les côtes d'A- 
frique avec un bâtiment Efpagnol, qu'il avoît 
pris a la hauteur de Cartbagene, & qui étolc 
richement chargé. Nous attaquâmes vive- 
ment l'ATriouain» Se nous ^ nous rendîmes 
maîtres de les deux vaifleaux, oii il y a- 
voit quatre-vingt chrétiens, qu'il emmen- 
oit efclaves en Barbarie. Alors profitant 
d'un vent qui s'éleva» & qui nous étoit fa- 
vorable, pour gagner les côtes de Grenade, 
nous arrivâmes en peu de tems à Pùnta de 
Héléda« 

Comme nous demandions aux efclaves que • 
nous avions délivrés de quel endroit ils é- 
toientj.jc fis cette queftîon à un homme de 
très bonne mine, & qui pouvoît bien avoir 
cinquante ans. Il me répondit ea foûpifant 
qu'il étoit d'Antéquere. Je nie fentis émode 
ia réponie, fans içavoir pourquoi; & mon 
émotion» dont il s'appercut^ excita en lui un 
trouble que je remarquai. Je fuis» lui dis-je» 
votre concitoyen. Peut-on vous demander le 
nom de votre famille ? Helas ! me repondit- 
il» vous renouveliez ma douleur» en exigeant 
de moi que je fatisfaife votre curiofîté. Il y à 
dix-huit années que j'ai quitté le féjour d'An- 
téquere, où l'on ne doit Te ibùvenir dé moi 
qu'avec horreur. Vous n'avez peut-être vous 
même que trop entendu parler de moL Je me 

nom- 
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nomoie doA. Anafiafio de Rada« . Jufte-cielS 
in'écriai-je, dois-je croire ce que j'entends h 
Qttoif vous .feriez don Anaicaiiol feroit'Ce 
mon peré que je verrois^ Q^e dites-vou»,- 
Jeune homme» s*écrîa-t41 à fon tour, en. me 
considérant avec furprife l Seroit-il bien pof- 
fible que vous fufliez cet enfant malheureux^ 
qui étoit encore dans les flancs^ de fa mere^ 
quand je la facrifiai à ma fureur ? Oui, moa 
père» lui dis-je» c'eft moi que la yertueufe. 
£ftéphanie a mis au monde trois mois aprè» 
la nuit funeâe où-yous la laiiHtes noyée dans 
fbn fàng. 

Don. Anaftafxo n'attendit pas que j'eufle 
achevé ces paroles, pour fe jetter à mon cou. 
Il me fçi:ra entre fes bras. Se nous ne fîmes^ 
pendant un quart d'heure que confondre nos. 
foûpirs & nos larmes. . Après nous être 
abandonnés aux tendres mouvemens. qu'une 
pareille reconnoiiTance ne pouvoit, manquer 
d'exciter en nous, mon pe^e leya les yeux au- 
ciel pour remercier d'avoir fauve la vie à. 
Ëiléphanie :. mais un moment après> comme 
s'il eût craint de lui rendr,e graces maL-à-pro-, 
pos, il m'addrefla la parole & me demanda d&. 
quelle manière on avoit reconnu l'innocence . 
de fa femme. Seigneur» lui répondis-je, per« . 
fbnne que vous n'en a jamais douté. La con* . 
duite de votre époufe a toujours été faiis re* 
proche. Il faut que je vous défabufe. Sçach/ez 
que c'eft don Huberto qui vous a trompé. £nu 
même tems^ je lui contai toute U perâ^î^ de 



ce pirtnt : qiftfîîe vélrgèancé j'èrf'avofé ûréë^ 
& ce 4tt*ij[ m'i^Voî^ stàtlê cti mourant. 

M6à ^ei« fist nioin»fehf}&Ié iu plàifir d'é^ 
voir fettmVré 1^ lii>eft'é, ^'à éerui d^tntettéfë 
lé* ndilvélîé* ^tie je Hi ahnohçctfi'. Il cortr- 
ffiféâcit éàiti éitth dé lar j6ié qui le tranfpor^ 
tàït k fh^eThhttgtf teirdrériieiié. H Àe pôutoît^ 
fc lâtflfcr d* n*e témô^Aér ;côiïiM<?ir jl étdif 
jcbtttént d^ mtol. AJkms, fnôn fils, nié dît-il, 
pfenori^ Vîté te cherhiù d'Antéi^todré, Je 
trrfifle' d*îif*p»tîéncé dé iWe jertér àdx pieds 
tf une épôtffé que j^aî fi îiViRgriement traitée. 
Depuis que vous m'avez fait copnoitfé ihûn 
injw(!iie, j'ar êé$ reiirord'tfqfïi mè c/écMrtnt 
lecoèiii*. 

J'atdîé ttùfë d'envie de rafteiiWcV <iés deux 
peffbflrt^i qttr iir'étôieirt A éhé'rt's, jiùiif en rc'- 
târtfcr le A)tf3f m6taenf . Je quiftaH'af m'ateur i 
& âtVài^ttii tfot je f€ta9 pour ttîâ f)^rt de k 
prife que notis àVîoriS' fafrte, j^'âcSc^td à Adra* 
dteû/ Wûlé5, rt6n ûe^e ne vôtlfânt pfirs s'èx- 
I^féf atnt péWIs et iW rtelr. ff curt t6\itf'Ie 
I6ifif fto- lu foute de ihe i^éoftttfer feià aven-* 
totfeii, qi*e j'écoutai arec ceWe aVîde at'terifiôii 
crtà pi4ta îe'prince ed^tad^tW au récit dt* cfeWe'é 
ètt foi fpii ^ef. E Afitl' aprgs^ rJhrftetfrk jour- 
Tiécéi ri069 rtoos reAxiiThe^ àvc ozi dïd f^ mon*- 
tagtié lA plus Vôifiné d'Aifté^r'è, i nôil^ 
fî*te%- âltè en cet ottdVerit. CbAiihe ûon^ vô'tf--' 
l^t>iVr îti'rivér fccrettemt^nf au Ibgr?, rfôusi^^eA-" 
tt^nres dairt h v^te çn'au mîheu éé bc n\rî6 

Je' tmirf WflVft- ïAi«g^ ïa-fi*prïfe où fnt 

• ma 



ftia mere de revoir no man. qu'eUff croyoit 
avoir penia pour jamais; & la manière, pour, 
ainil dire, miracQleufç dont il lui étoit rend4i». 
devenoit encore pour elle un autre fujet d'é*. 
t3[>Bnement» Jl lui demanda. pardon de fa bar^ 
barie avec des marqjues ii* vives de repentir,, 
qu'elle ne put fe défendre d^en être touchée.: 
^a lieu de le r^g^ep comme un afTaffîn, elle 
ne vit plus en- lui qu'un hoqime à qui le cie}' 
Vavoit foumife» tant le nom d'époux eft facré 
pour une femme qui a de la vertu» £(lépha- 
nie a voit été û en: peine de nouoi, qu'elle fut, 
charmée de mon retour. Elle n'ea-rellèntit • 
pas toutefois uçe joie pure*. Un& fœur do. 
Hordalés procèdent criminellement contre le 
meurtrier de fon frère. Elle me ifaifoit cher*. 
cher par tout ; de fortjs que ma mçre ne me 
voj^ant pas eç fureté dans potre maifon n'é-, 
toit pas fans inquiétude.. Cela, m'obligea dès^ 
cette nuit-là même de partir pour la cour, oà ' 
j^ viensj feigneur» folliciter ma gf^ce, que^ 
yefpere obtenir, puifque vous voulez bieiv 
parler en ma faveur au premier miniftue^. &^ 
in'appuyer de votre crédit. 

Le vaillant fils de don Anaflafie £nit là fon 
secit. Apr^ quoi je lui dis d'un air impor» 
tant : Cell aaez, feigneur don Roger, le casi 
me paroît graciable» Je me charge de dé- 
tailler votre affaire à fon excellence, dont^ 
j'ofe vous promettre la protcé^on. Le Gre- 
nadin fur cela fe répandit en remercimeos,- 
q^ui ne m'auroleht fait qu'entrer par une ore-'^ 

ille. 
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îne» ft iVrtir pat l'âtitft, «Mine m'eût Èffvtri 
qae Ta rbcoânôidancfe JTttânoit de Mes le fer- 
vice qui je itti rendroît : ifislft d'ttWd qu'il 
eût touché <i«lte cordd-là) j« Mé mis th 
xnonvemehi» Dds le jftût iiiébie^ ]« cëntiii 
cette hiftbké âu duc^ qui m'àyant permis dé 
lui pi^fènter le carâUer, lui dit 3 Don Ro- 
ger, je fuU ittilfllit de l*l^if6 d^hMnéUr 
i^uivèuë A fait veuir à la cbur. Sâatillaiie 
jil'en a dit toutes léfc ciltehftauces. Ayév 
Tefptit tran^ttUe. Vèës h^aVes Hén fait qiii 
atè. foit eXcftfkllle« â 4^*eft partkulieteméut 
au)^ gentihhdrtiBes qdl véu|;^ilt leUi* heiibeur 
ôAbnfé» qUè fa niajédé ditiié à fal^e grâce. It 
f^uè poUf Ift fernie Vôd9 ÀéttK en ptlfén : 
jenais fdye» fefili^é que Vêtis n'y deftieorerev 
^a» Iôfag^téâi§. Voué âVtfii dùh& Saiitillané 
«n bôh amr» ^uî fe tkàfiera dii réHè; il liâ-< 
CêM Vôtfe élaMftëineât. 

Don Roger u uhe ptefàhié rêiritéitcÈ ai* 
lUîuiftrU ibt Ifi pérele dùqtièl jtl alla fk icbû», 
Sitttér pHfbûniei*. Sè^ lètfi^s de gi-até fdreui 
bkntôt ejtpédf ées pàf thés <blë^.' Eff ittôius dé 
4lix jours ^'envoyai ce tîdttVeâH Téiéâiàqœ ré* 
îèitidfe (biï lllylTe è Ht l^éiiélo^éi àuHèii ^ue 
^il BV&t }>aé eu dé p^dtééettl* ft é'i#éenf, ^ 
it'eh aukiit pefit-écW pài été ^ûitée pcTur une 
smiréê 4e l^rifoA. Je ne tirai pôi^tàée dé <^ 
fervite' ^du ^Ue ^nf! pUldleé; Ce n'étoif 
pàiût^lk un ttàhdmtp'dë lilett As^ je n'é^. 
tois pa» éÀ^ '^ CéMêldfaé) pë^VàépàM' 
Jes riçfcît^ . * • . * 

'^ CHAr 



€HAFITRE IX. 

Far quels moyens Gil Bias fit en peu de terns un^ 
fir turn cêstfidirabkt H^ du grandi airt qu^il/t 
donmu . 

CEttb affalic me mit en gout, Sc dix pif^ 
toles que je donnai à Scipion pour fou 
4roît de cour^s^e, l'encouragèrent à faire dq 
nquvelles rech^-ches* J'ai déjà vanté {^^ u«> 
lens l^-deflus. On auroit pu Tappeller à jufte 
fître le grand Scipion. Il n^'an^ena pour recon4 
chaland ui^ imprimeur de livres de cheva- 
lerie^ qui s'étoit enrichi en dépit du boi^ 
^s. Cet imprimeur avoit contrefait w^ 
ouvrage d'un de fcs confreres ; & fon édi^ 
tioA avoit été faille. Pour trois cens ducats, 
jt tuii fis avoir main-levée de lès execgplaires^ 
^ ^ lui fauyai une groife amende. Quoique 
cela Qe regardât point le preipier miniftre» 
fi^n excellence voulut bien, à ma prière, ia-r 
ftfrpofer ipn autorité. Après rimprimeur, i} 
me pafia par les mains un négociant. Se voi» 
ci d^ quoi il s'agiiToit : Un vaiffeau Portugais 
gvoit été pris par i^n corfaire àfi barbarie, ^ 
l-çpris enfuite par un armateur de Cadiz^ 
Les deux tiers des marchandifes dont il étoi( 
«chargé, a^partesoient à un marchand de Lif- 
twnne, quilles, ayant inutilement revendiqués, 
veaoit à 1^ ^^s d'JËfp^giSie çhe/^i^er un pro^ 

uâeur. 
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teâeur, qui eût afiez de crédit pour les lui 
f;^îre rendre. {1 e.ut le bonheur de le trouvqr 
en moi. Je m'intérelTai pour lui. Se il rattra- 
pa Tes effets,^ moy.ennapc la fomm^ de quatre 
cens piftolesy dont «il fitpréfent à la protec- 
tion» 

Il me femble quej'entends un ledtdor, qui 
me crie en cet endroit : Courage, moniieur 
de. SantiUane, mettes^ du foin dans vos bottes. 
Vous êtes en beau chemin. PouiTez votre for? 
tune. Gh ! que je n'y manquerai pas. Je vois, 
î\ je ne me trompe, arriver mon valet avec un- 
nouveau ^Uam qu'il vient d'accrocher. E- 
coutons-le. Seigneur, me dit-il, ibuiFres que 
je vous préfente çè fameux opérateur. Il 
demandé un privilege pour débiter fes 
drogues pendant 4*efpace de dix années ^ans 
toutes les villes de la monarchie d'Efpagne,' 
à l'exclufion de tous autres, c'eft-a-£re, 
qu'il foi t défendu aux perfonnes de fa pro- 
feiHpn de s'établir dans les lieux ou il fera. 
Par reconnoiflTance, il comptera deux cens 
piftoles à celui qui lui remettra le privilege 
expédié. Je dis au falti m banque, en cran- 
chant du protefleur : Allez, mon ami, je 
ferai votre affaire. Véritablement, peu de 
jours après, je le renvoyai avec des paten-» 
tes qui lui permettoient de tromper le 
p«Mple exclufivement dans tous les royaumes 
d'Efpagirc. 

' J'éprouvai la vérité du proverbe qui dk 
que l'appétit vient eh mangeant ; mais dutre 
^ue je me featok plus avide^ à mefure que ]t 
t ■ ■ -^ de- 
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^Fenoîs plu$ riche, j'avoîs obtenu de Ton tx^ 
celience fi facilement les quatre graces dont 
je viens de parlei^, que je ne balançai point 
à lui en demander une cinquième. C'étoiç le 
{;ouvernemenc de U vtlled'Ëvora iui* la côté 
-de Grenade, pour -un càevalier de Cala tr ave, 
<\\xï m'en oiFroit mille piftoîes. Le miniftre fe 
prit à rire, en me voyant £ âpre à la cure. 
Vive dieu, ami ûil Bias ! me dit-il^ comme 
«vous y allez ! Vous aimez furieufement à obli^ 
^r votre prochain. Ëcoutezi lorfqu*il ne fera 
tqueilion que de bagatelles, je n^y regarderai 
pas défi prèS;: mais quand vous voudrez de» 
gouvernémensy «u d'autres cho(ès confide^ 
«rabies, vous vous contenterez, s'il vous plak, 
de la moitié du profit. Vous ne fçaoriez voue 
imaginer, continu a-t-tl, la dépenleque je fuis 
obligé de faire, ni combien de relTources il 
me faut.pour foutenir la dignité de mon pofte$ 
<ar malgrç le défintereCement dont je me pare 
aux yeux du monde, je vous av»ué que je ne 
fuis point aiTez imprudent pour vouloir dér 
ranger mes alFaires domefliques. Réglez- vou^ 
iurcela. 

,Mon maître par ce difcours m'ôtant la 
crs^inte de l'importuner, ou plutôt m'excitaiit 
à retourner fouvent à la charge, me rendit em- 
core plus alFamé de richeifes que je ne Tétois 
auparavant. J'auroîs alors volontiers fait affî-- 
<her que tous ceux qui fouhaitpient d'obtenir 
Àes graces de la cour, n'avoient qu'à s^adref» 
1er à moi. J'aUoisd'un côté» S^îpioa^d# Tauk- 

tameJll. R ire. 



194 Hi^Tftt^e ^ Gi\ Slas 

trt- J« oe ehQrehp{9 911^ fnin plaifir poordi» 
V»rgeat. Mon c^ev^Ufur 4e Calattaii^ c«,i: 1« 
gQ«vern«ni€iat (i'Evora pQVir fes miUe piAoies» 
Is j*e« fi» bi«n*tôi accota un autre poor k 
«kirmi? prix k un chrvfiii«t 4^ hi»x J^equet. 
j«; pé me Goot^nui f^ <le faice des go«v«r* 
AewQ» j|^dQ«n^d«s erdte^ctie diev«knes, j« 
canveriis Quetq«c$ boe^ rot^rieiis ^ mau- 
vaU g^ntiUnomAes, par d'exctUentesi lettires 
4e nabl^iTe, Je veijilii« ^nfi que le derfi fe 
ff flëfAiî^de «lei bâf«laîtt. > conférai âe petit* 
i^né&e^»> dti cauoAk»n« M %i}el(|ues ctipoi^ 
sé9 i^kftaftiques« A l'égaid (k^ évêcbes 4r 
^» afchevêcbés» ^'«KeÂc 4Pa Rodrigue de 
Catcieronr» qui «n €(e«i^ le coUateur. U noa»* 
moit encMo aikx magiftratures. aiuc coffijotaa* 
dejries & awx vke-foyau^^ Ce qui fappoj^ 
que l^f gr4in<kes plaeea n'e toi^n^ pas mieux 
remplies que. les peùttts} ear les îiijiQts qoe 
9f>^ cliQîr^on^ pour occupa les poftcftdtmt 
nous faifioAS un fi boftnéce uaftcs; n'é(oien€ 
p^^ touiiours ks plut habiles geas i\gk mondcw 
Di le^ i^tts réglés. Nous fçavVions bie» que 
dans Madrid les railleurs s'égayo^nt U-deffitt 
^ noft déjj^Qs 9 tpais novt^ réTemUîons aux 
uvfticsi qui (t. ccmfektat des bué^s^da pcupk^ 
i?n.?evQyant lew or^ 

I^ra^ a raifon d-appeU^p l'intempéraoct 
4?]^;folie Ips compagnies ini^wrabies des t ^ 
<iht$. Qiiftnd je me vis maître de si^tu miUt 
4ucatsi> ai «n état .d'«n, gagner peut-âtre ctix 
£ms «ut^t, >« (utUA dcvok &tfe iiae ii|«ic 

» d^çnc 



digne d'un confident dm prenHcr nûniftrr. Je- 
louai un hètel entier^ qne je fis meubler pre«< 
prement. J'achetai le carcià d'un E/cri^vmHo"^^ 
qm fe Tétoit donné par 0&entation« âcbui 
cl^erchoît à s'en défaire par le conTeii de ton. 
boulanger. Je pris An ««càer, trois laquais; 
ic comme il eft juâe d'avancer h$ anciens do*' 
l&eftîques, j'éleraî 8cipîon au tnpk honnen^ 
d'être -mon valet .d* chambre^ mon fecré*" 
taire êc mon intendant : mais te que mit le 
{Oomble à mon orgueil» é'cA que le nnniftr6 
tioura bon que mes g«is portafient ia livrée,^ 




qui^ lf>t%a' 

da cuminy iU s'ctoicnt rendas auffi pâles qaé 
Ifur maître, s'imaginoient être a»ffi fç&vaBMr 
ji|ae^loi ; pou s'en £àUait que je ne me ctu^6 
parent du duc de Leifme. Je me mis àxàq 
Ja tête que je paffisrois pour tel, o$ peut«>éera 
poor un de ics bâtards; ce qui ate Aattoit:ini# 
animent. 

Ajoutes à cela qu'à l'exemple de Ton tx* 
celknee qui cenolt table ouverte, je réfolus de 
doan^ auffi z manger^ Pour cet ^t» je ehari^ 
geai 6dpsoci de me déterrer un habdls cui6<» 
nier, St il m'en troôra un qui étozc conpa^ 
jraiUe^peut^êtreàcelui.dtt Romûni Noihen^^ 
canoë de frîaiide nténoireL Je rcnij^is ma 
#i«re de rnn déHcieux f et après i^oir laât met 

R ;si autre# 
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, autres provifions, je commençai à ilecievorif 
compagnie, ^l venoit foaper chez moi tour 
les {oîrs^Qel<|aes-ans des principaux commis 
du bureau du miniftre,qur pfenoient fiereme«t» 
la qualité de fecrétaiivs d'étot. Je leur fat*, 
foi^ très-bonne cherOy & le» renvçyois coit^ 
jours bien abrduvés. De fon côté, Scipioog» 
(car tel makre, te( valet,) avoit auâi fa table: 
dans l'office, où il ré^knt à mes. dépens le»> 
perfonnes de fa connodiance : mais outre ^uec 
/aimois ce garçon- là, <(ommf il contribuoit » 
^ me faire gagner du bien, il me paroifibit e» 
di^it de m'aider aie dépenfer* D^aâlleurs, je- 
xegardois ces diffipations en jeune homme ; 
je ne voyois pas le to£t qu'elles, me faifoient* 
Je ne coniidérois que Phcmneur qui «t'en re* 
venoit. Une autre raiifon encore m'empêchoifr 
éy prendre garde; les bénéfices Se les em-. 
plots né ceffoienc pas de faire venir Teao an 
moulin. Je voyois mes finances augmenter 
de jour en jour. Jem'jmaginai pouf le coup 
avoir attaché un clou à la roue de lafbrtnne.t 
II ne nianquoit plus à- ma vanité q«e de 
rendre Fabrice témoin de* ma vie faduenfis» 
Je ne doutois pas qu'il ne fât de retour d'An-^ 
dalottiie; Se pour me donner le plaifir de le^ 
furprendre, je hit fis* tenir un billet anonime,! 
par lequel je lui maàdoîa ^'un feigneur Sif». 
cilien de fes amis Tattendoit à fouper. Je lu» 
narquois ie jour, l'heure & le lieu où il faU 
k>it qu'il fe trouvât. Le rendez-vous étoit 
chez moi. Nunez y. vility& futextraordinaire» 

.. . mena 
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ftieur étranger qiii f *re^ mvhé à /bi^«K 
Oifi, )oi4is-jê) M0ft âati> je fbi^k Mhl-é 
de^C hétd. }*aiu-if é(|«i}pâgé» ti«ye botlHe (Jk^. 
Me, & de plà» on <:^fir fdrt.- BH^i] j^diB^é/ 
s'ecria^t-U, âvei tkâcité, que/è t6'r«tl^té' 
dans Topuleiv^e ? Qpej« ifferçafis» bi^tlgré d« 
t'âtmr placé atipfè^du Cdltfté Gatiâi^o f Je té 
diibis bien que c'éto^ sft feigtié^r J;Àic9éUy/ 
&^ qtt^il ii« fard<?rot€ gfuere a t^ mettre è toa 
aife. Tu aara» Hmi^ d&uté, aj6tft^-il, faivl le* 
fage eottféil que je t'av^ie donrré de lâclker Uii^ 
|Ni(r la bride ati maître d'ilôt^i'. Ji ('ettr f^f 
licite. €e f^'eft q&'ert teiiafitf e^ttf prcideiitei 
conduite que led iAt6!idaR> d^v^nneWt (i gr^i! 
darns' I«« grandes txMifbiir* 
- J« laiffai Pabrke >'applau*f «airt qVîl M 
plat de m'ai^r mh chés le ecmite Gâliârt^. 
Après quoi, p«rif modeler îa joie qu'iï ftn^* 
«ôit de m'atrow procuré ml ft bôtr gèffie, : je lut 
^eaillai les marques de reeonnoHTanCe^ déift!. 
«ê feîgneur afvtoit payé mes fcTvices t mdî# 
ili*appercevant que moh pocte, pettd-ainr qi»é 
jer Itîi faifws ce tfétafïf, chrarttoit efi luî^nlêrt* 
la palinodie, je îui dis : Je pardotme ai* Sid-* 
fttttîtfta ingratitude/ Entre notrs, ji'aî- pFutÔtf 
fnjet de m'en louer, que de m'en planidrtf. Si 
ISt comte n'en eut pas mal ufé avec rnoi*, je 
PJlttTois-fufrî eti ISîcHe, où je le foff«»ois en-' 
ccrre dafts l*attcniîe' d'tfiï établiflëimetit incôr* 
^in. iin xxtt inoty Je nfe xcrois pas* c^fradeirr 
dtr duc de Lermc. 

R 3 Nun«« 
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Nuii£2 fut fi vivement fnappé de ces ^er^ 
men ropts, qu'il d^n^eura quelques inftans 
iàaspouvpîr proférer one parole. Puis roui- 
pant tout à coup k filence : L'ai-je bien ci>- , 
tendu-? me dit^il. Quoi, vous avez la confiaqccr 
du premîier rainiflre ? Je la partage, lui ré- 
pondis-je, avec don Rodrigue dé Çaldérone t 
k felon toutes les apparences, j'irai loin. *£fi 
vérité, .feigneur dq Sf^ntillaiie, répliqua- t-il, 
j/e vous admirç. Vous êtes capable de remplir 
t0ute forte d'emploi»* Q\ie de talens vous ré- 
unifiez en vott« 1 ou plutôt ,^our me (crvir 
d'une expreflÎQtt de notre tripot, vous avez 
Voutil univâr/ti 'r c'eft^a-dke, vous êtes pro^ 
pre à tout. Au rede,. ilei^neur, pourfuîvit-U, 
je fuis ravi de la profoéi-ité de votre feigneu*. 
riep Oh qi^e di^le l interrompis-je, mon- 
iieur Nunez, trêve de /itgntur & de Jifigaeune* 
Banniifoiw ces terme^^là et vivons toujours en- 
feinbk familierea^nt;. Tu as saifon, reprit-ii>. 
je ne dois pas te regarder d'un autre œil qu*à 
l'ordinaire, quoique, tu fois devenu riche. 
Mais, ajouta- t-ii, je t'avouerai ma foiblefTci 
en m'annonçant ton heureux ibrt, tu m'as 
ébloui. Par bonheur mon. ébloui ifemciir fe 
palïe, & je ne vois plus çn toi que mon ami 
Gil Bias, 

Notre entretkn fut troublé par quatre ci» 
cinq commis qui arrivèrent : Meffîeurs, leur 
dis-je, en Içur montrant Nunez, vous foupe* 
lez avec, le feignenr don Fabricio, q.ui fait 

des 
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de» vers dignes da rot Noma*, h qui écrit en 
profe comme on n'écrit point. Par malheur, 
je parloîs à des gens qui faifoient fi pea de 
cas de la poëûe» que le poëte en pâlit. A 
peine daignèrent- ils jetter fur lui les yeux. 
Il eut beau» peur s'attirer leur attention, dire 
des chofes très fpirituelles ; ils ne les fen« 
tirent pas. Il en fut fi piqué, qu'il prit une 
licence poétique. Il s'échappa fubtilement de 
la compagnie^ & difparut. Nos commis ne 
s'apperçûrent pas de fa -retraite, & fe mirent 
à table, fans même s'informer de ce qu'il étoit- 
devenu. 

Comme j'achevoîs de m'habiller le lende- 
main matin, & me difpofois à fortir, le poëte. 
desAfluries entra dans ma chambre Je te de- 
mande pardon, mon ami, me dit- il, fi j'ai 
rompu en vifiere à tes commis ; mais fran- 
chement, je me fuis trouvé parmi eux fi dé* 
placé, que je n'ai pu y tenir. Les failidieux 
perfônnages avec leur air fuffifant & empeie ! 
Je né comprens pas comment, toi, qui a l'ef- 
prit fi délié, tu peux t'accommoder de con- 
vives^ fi lourds. Je veux, dès aujourd'hui t'en 
amener de plusjegers. Tu me feras plaifir» 
lui répondis-je, & je m'en fie à ton goût là-> 
deffus. Tu as raifon, répliqua t-il, je te pro- 
mets des génies fupérieurs & des plus ama- 
' fans. Je vais de ce pas chez un marchand 

* Les ven obfcurs, qae cbantoîent les prêtres Salieof 
4aa9 Icurf proceflloos^ avoicac été coinpoMt.parHum««. 
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de Kqtteinrt oà îif iront s*«fe«bler éfm^ mm 
moroeat. Je les retiendrai de pe»r oo'fit 
«e s'engagent ailleurs ; car ^eft à jqm Je» 
aora à dîner ou à foaper, tant t)s (ont ré- 
joui€àns. . ' 

A ces pMnAt$, il me quitta; & le loir, à 
l'heure dufouper, il revint accompagné feci* 
kment de ûx aaceurt, t^o'tl me préfenta i^m 
«près l'atttxe, en me fatfant leur ék^« A 
Fencendre, ces beaux efprits fiirpaflbieiit céox 
de la Grèce 3? de Tftalie; Ss lettps ouin^^es, 
difait-il, inéritoîeac dfétre imprimés en lettres 
d'or. Je reçus ces meflîeurs très-poUisent* 
J'afieûai même de lescombîer d^i)oniiétet&^ 
car la natkui des autetirs eft un pcof^ vvàm 9t 
iflorieufe. Quoique je n'ettife pas retofn* 
mandé à Scîpion d'avmr fmn q»e rahondance 
re^ât dans ce repas, comme il fçaVoitqtiH!^^ 
£ortc de gens je devais ce jotir-là régaler, S 
avoit fait renforcer les lerinces. 
' "Eaûm, hoos nous- mktyé» à table fbrt gà?e«» 
ment» Me» poètes commencèrent à s*entrè« 
tci^ d'ea%-méme9, &r à fe louer. Ceiur-d 
d*aa aîr ier citent lés grands feignetfrs k (» 
femmes àe qaa)it9£ dont fa mufe faifoit ît% 
délices. Cem-là, b)toai>» le choix qu'ont 
académie de geft9 de lettres venok de favre 
dedevx fujets, difoît moé^m^M que é'âoit 
lâi qtt.'eUi»< aoroit dû choiAr. t\ n-'y atoit pas 
moins dp préfomption dans les difcours des 
antre». Atl m^lteu dtr fettper» les voiâ qui 
aa^afiaffinexit de irers & de profe» Ils fè met- 
tent 



lent à reciter à la ronde chacan un morceao 
de (es écrits. L'un débite un fonnet» l'autre 
déclame une fcene tragîaue, & un autre lit 
la critique d'une comédie. tJn quatrième 
voulant à fon tour faire k leôure d'une od6 
d'Anacréon» traduite en niauvais vers Ëfpa- 
grttUf eil interrompu par un de fes confreres, 
qui lui dit qu'il s'eft fervi d'un terme impro- 
pre. L'auteur de la traduction n'en convient 
sollement» De- là naît une difpute, dans la- 
4}iielle tott» les beaux efprits pirennent parti. 
Jjts opinions font partagées» les dîfputeur» 
s'éctiatiffént ; ils en viennent atix inveétives ; 
pafie encore pour cela : mais ces furieux fe 
lèvent de table, Se fe battent à coups de poings* 
Fabrice» Scipion 9 mon cocher, mes laquais 8c 
jnoi, nous n^eàmes pas peu de peine à leur 
faire lâcher prife. Lorfqu'ils fe virent féparés» 
ils fbrtirent de ma maifon comme d'un ca-^ 
baret* fans me faire la moindre excufe de leur 
impolitefiê. 

Nonez^ fur la parole de qui je m^étoîs fait 
de ce repas une idée agréable, demeura fort 
étourdi de cette aventure : Hé biei^! lui dis-^ 
je» notre- ami» me vanterez- vous encore vos 
convives î Par ma foi, vous m'avez amené là 
de vilaines gens. Je m'en tiens à mes corn* 
mis. Ne me parlez plus d^auteurs. Je n'ai 
garoe, me répondit-il» de t'en préfenter d'au*: 
très» tu viens de voir les plus raifonnables. 

CH A- 
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CHAPITRE X. 

JLa memn iê Cil BUife torrmfinf énfîtrernuû 
M la €ûur, Dt ia <9mmijpûn doui it chargea 
ie cornu et LimêSf îi et Viwtrigue dans la* 
f^iik iffiigneur îîf lui Ptngagiréta* 

LOfcsquB je fat connu pour un iKmimt 
cikeri du duc de LcnDCy j'eus btenfdt 
une cour. Tous les laatîti» mott anticham* 
bre ie trovvoit pleine de monde, & jedonooit 
mes audiences à mon levé, ij renoic ckes 
XDoi deux fortes de ffcos. lies «ns pour m'«ii« 
gager, en payant» I demander des graces a« 
niîniftre; éles autres pour n'exciter pardei 
lupplicutièns à leur faire cxbtenir grmtii et 
qu'ils fouhaiioient. Les premiers écoient 
Mrs d'etre écontét & bien fervis* A l'igari 
des féconds, je m'en débarraiïbis farte cKsmp 

Î>ar des défaîtes, on bien je les amoroîs Ji 
oog«>temsqnejei8urfaifbis perdre patlenefr 
Avant qui jefafiè à Sa cour, J*étok «otapadl^ 
fant £e charitable demon oatarel: nais «m 
ii*a plas là de foîbiefib hûnsake, & j'y deniu 
pins dur qa'aa caiiloa. je me goérU imfi par 
conféqueat de ma fenfibilité pour mes amis. 
Je me d^ntUai de toute afteâion pour eux. 
La hianiere dont j'ea uiai avec JoTeph Nâ^ 
varro dans une conjonâure ç[ue je vais rajK 
jpûrcer^ en peut faire foi. 

Ce 



Ctr Navatro^ à qui j'avols taat d'obltgatidn» 
Jp qui, pour tout dire en un snoty ecoit Ucaufc 
pjp€saiere de ma for ttf ne, vine un jour cheap 
moL Après m'avolr témoigné beaocouip d'a* 
jBitie» ce qu'il avoit coutume de fair^, quand 
îl loe voyoit, U me pria de deœaader pour ai» 
de /e^ acni$ certaiiv emploi au duc de Lerme» 
'eu me difanC que h cavalier pour lequel il 
jQe follicicûJl écoit ua garçon fqit aimable Se 
d'un grand mérite, mais qu^il avoit befois 
d'un poile pour fubfiAer. Je ne doute pas» 
njoat^ Jofepb^ bon & obligeant comme je 
Yous conaoîs, que vous ne foyez ravi de fairs 
plaifir à un boanête homme qui n^ef): pa» 
fiche» Son indigence ei un ti^e pour mé- 
riter votre appui. Je fui$ fur que voù» me 
jçavest bon gré de vouft donner une occafioo 
d'exercer votre humeur bienfaisante. C'éloit 
BK cUre nettement qu'on attendoît dQ moi C« 
lêryicepQurneh. Quoique cela ne fâtgueie^ 
de mon gout» je ne laiiTai pa9 de pavoitre fort 
difpofé à faire ce qu'on dé^xodt. Je fiû» ch2ur-« 
mé, répondis-je à Navarro, de pouvoir vous 
marquer lai <vive recoiinoiiranci& que j'ai d« 
loot ce que vous avess fait pour m^u I) AiAs 
que vous vous intérefiea poiur qtte^tt,'llIU U 
n'en faut pas da^airtage po«ff me déterminer a 
le fcpvif . Vptt© a^i aura cet emp^ q«» vott* 
foubaitea qu'il aie Compter là déifias. Gtl 
B*cil plu» votrer afôtre, c'cft la mienne. 

Sur cette afinrance,. Jofeph s'en alla très^ 
buisfait da moL; néanmoins, laperibnoe ^ail 

m'âvoic 
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m'a^oit recommandée, n'eèt pas le pofte en 
qaeftion. Je le fis accorder à on autre homme 
poar mille dacats que je mis dans mon coi&e 
fort. Je préférai cette (bmme aux remercimens 
que m'aiirûit fait mon chef d'office, à qui je 
dis d'un air mortifié quand nous nous revîmes: 
Ah ! mon cher Navarro, vous vous êtes avi- 
fé trop tard de me parler. Caldérone m'a 
prévenu. Il a fait donner Pemploi que 
vous fçavez. Je fuis au défefpoir de n'avoir 
pas une meilleure nouvelle à vous apprendre. 

Jofeph me crut de bonnie foi, & nous nous 
quittâmes plus amis que jamais: mais je crois 
qu'il découvrît bientôt la vérité ; car il ne 
revint plus chez moi« An lieu de fentirqoelT 
ques remords d'en avoir ufé de la forte avec 
un ami véritable, & à qui j'avois tant d'oblt* 
gation, j'en fus charmé. Outre que les fer^ 
vices qu'il m'avoit rendus me pefoient, il me 
ièmbloit que dans la pafTe où j-étois alors â 
la cour, il ne me convenoit plus de frequen- 
ter des maîtres d'hôcel. 

11 y a longtemsque je n'ai parlé du comte 
de Lémos. • Venons préfentement à ce fei* 
^neur. Je le voyois quelquefois. Je lui avots 
j^rté mille piftoles, comme je Tai dit ci-de- 
vant, & je lui en portai mille autres encore 
par ordre du duc fon oncle, de l'argent qae 
j'avois à ion excellence. Lè^omte <ie -.Lémos 
ce jour^là vouloir avoir un long entretien avtrc 
moi. 11 m'apprit qu'il étoit, enfin, parvenu. à 
û)u but» & qu'il poÎTédoit entièrement- les 

bonnci^ 



Ixmvet gr4c€» du prince d^Ëfpagné» dont il 
toit l*a&tqae confident, ^nfmte îl me char- 




qu- 

agir. N'épai'gnei rien pour découvrir quel- 
que jeitfre bettvté qui fbit digne d'amufer ce 
prince gttlaift« Vous avez de Pefprit. Je ne 
vous en dis pas davantage. Allez, courez, 
obcrchs^S & qU&nd vous aurez fait une heu*. 
ituh àécoûVertei vous viendrez m'en avertîr»^ 
Je promis au comte àt ne jien négliger pour. 
Bifff.m'acquittef de cet emploi, qui ne doit 
pas être fort difficile à exercer, puifqu'il y a 
cant de gens qui s*en mélei^t. 

Je n^avois pas un grand. ufage de ces fortes 
éè recherches: mais je ne doutois pfoint que 
Scipioti ne fût encore admirable pour cela. 
En arrivant au logis, je l'appellai 8c lui dii 
ftn particulier: Mon enfant, j'ai une confi- 
dence importante à te faire. Sçais-tu bien 
qu'au milieu dés faveurs de la fortune, je 
Bns qu'il me inânque quelque chofe. ]6 
divine aifément ce que c'eft, interrompit-il, 
f^ms me donner le tems d'achever ce que je 
^oolois lui dire, vous avez befoin d'und 
fiymphe agréable pour vous diffiper i^n peu, 
H vous égayer. Et en éfiet, il efl étonnant 
que vous n'en ayez pas dans le printems dé 
tros jours, pendant qut Iti graves barbphs né 
Ibauroient s*en pafier. J'admire ta pénétra* 
aon, re^i^èf en fêuriant Oui, mon>ami, 

TmiilL S c'eft 
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c'eft une maîtrefie qu'il me faut» Se je ytnx 
l'avoir de ta maio^ Mais je t'avertis que je 
fuis très-délicat fur la matière. Je te demande 
une jolie perfonne qui n'ait pas de mauvaifts- 
mœurs. Ce que vous ibuhaitess, repartie. 
Scipion en fouriant, eft un peu rare. Ce- 
pendant nous Tommes, dieu merci» dans une. 
ville où il a de tout, &j'erpete que j'aurai 
bien-tût trouvé votre fait. 

Véritablement trois jours après, il me dit; 
J'ai découvert un tréfon Une jeune dame 
nommée Catalina, de bonne famille, & d'une 
beauté ravilTante, demeure (bus la conduite de 
fa tante, dans une petite maifon où elles vivent 
toutes deux fort honnêtement de leur bien qui 
n'eil pas conildérable. Elles font fervies par 
une foubrecte que je connois, (c qui vient de 
m'affurer que leur porte quoique fermée à 
tout le monde, pourroit s'ouvrir à un galant 
riche & libéral, pourvu qu*il voulût bien, de. 
peur de fccndale, n'entrer chez elles que la 
nuit, & fans faire aucun éclat. Là-deiTuç, je 
vous ai peint comme un cavalier qui méfi- 
toit de trouver Thuis ouvert, èc j'ai prié la. 
foubrette de vous propofer aux deux dames.*. 
Elle m'a promis de le faire, & de me rapporter 
idemain matin la réponfe dans un endroit dont 
lious fommcs convenus. Cela eft bon, lui ré- 
pondis je : mais je crains que la femme de 
chambre à qui tu viens déparier, ne t'en ait 
fait accroire. Non, non, repliqua-t il, CQ 
n'eft point à moi qu'on en donne à garder ^ 
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j*ai dcja interrogé les voîfîns, & je conclus 
^e tout ce qu'ils m'ont dit que la féhora Ca- 
t^ina efl telle que vous pouvez la defir^r* 
-c'eft-à-dire, une Danaé chez laquelle il vous 
fera permis d'aller faire le Jupiter à la faveur 
-d'Une grêle de piftdes, que vous y laiiTerez 
tomber. 

Tout prévenu que j'étois contre fes fortes 
de bonnes fortunes, je me prêtai à celle-là; & 
comme la femme de chambre vint dire le 
jour fttivant à Scipion qu'il ne tiendroit qu'à 
moi d'être introduit dès ce fbir-là même dans 
la maifon de fes maîtreffes, je m'y gliffai ent- 
ire onze heures iç minuit. La foubrette me 
re^nt fans lumière, k, me prit par la main 
pour me conduire dans une falle afTez pro* 
pre, où je trouvai les deux dames galamment 
habillées, & affifes fur des carreaux de fatin. 
Aaffi-tôt qu^elles m'apperçûrent, elles fe lev- 
èrent & me falaerent d'une manière toute gra- 
cieufè. Je crus voir deux perfonnes de qualité, 
La tante qu'on appelloit la (enora Mencia, 
quoique belle encore n'attiroit pas moins mon 
attention. Il eft vrai qu'on ne pouvoit regar<r 
àtx que la nièce, qui me parut une déefle : 
i l'examiner pounant à la rigueur, on auroit 
pu dire que ce n'étoit pas une beauté parfaite : 
nais^elle avoit un air piquant k, voluptueux 

£i ne permettoit guère aux yeux des hommes 
remarquer îtz défauts; 
Auffi fa vue troubla mes fens. J'oubliai que 
je ne venois^li que pour fwe Foffice de pro- 

5 2 cureur; 



eurear; jc parli^ en mon propre Sf pritinanf» 
it tins tous les difcourtd'on booimo paonne. 
La petite fille à qui je troavai troii (oh plqii 
d'efprit qu'elle n'en avoit, tant eUe me pareif. 
feit aimable, acheva de m'enchanter par (^ 
Tépon(ès. Je commençoi» « ne me plMapo£- 
féder, lorfque la tante, pour modqr^ mfir 
tranfports, prit la parole, & mf éU i Sfigneiir 
de Sandllane, je vais m'explif uer francliv 
ment avec vous. ^ Sur Télogs ^ii'on i^*a Ùk 
de votre feigoeurie, je vous ai pfiimû d'en^ 
trcr chez moi» fans aft^r par des façMi^ 
de vous faire valoir cette favour: maia ut 
penfez pas pour cela que vous en foyest fd«i 
avancé; j'ai jufqu'ici élevé ma oléoodam U 
jietraite. Se vous êtes, pour ainfi dire,, le pre^ 
mièr cavalier aux regards de qui ']t Fexpef^v 
Si vous la juges digne d^étre vQtrç^ épouÂb 
je ferai ravie qu'dile ait cet kon'Bfur; voyfs 
fi elle vous convient à ce prixtlà; voiia nt 
Taure? point i meilleur mav^bé» 

Ce coup tiré i hout portent}, eAiroacb$ 
l'amour qui m'alloit dtcoeliter use fleck^ 
Pour parler fans métaphoro,. Ua ttarùige pnw 
pofé fi croement» me fit rentrer on moi-s^iMi 
je redevins tout-à-coup l'agent Meift dit 
comte de Lémos ; is changctâftt dc^ tfo» jf 
répondis à la fénor|i Menoia : Madame^ vo»- 
cre franehife me plaît, ic jr votu j'mifft* 
Quelque fieure que je faiTo à la omit» je nf 
Teox pas Pincomparable Catafins^ J'ai pour 
«lie en n^in un parti pli^a.b|illiiii$ jeliiidvt 

ftia^ 
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(Hue le prince d'Efpagne. • -Il fuffifoît de re- 
fufer ma nièce, fepric la tante froidement f 
ce refas, ce me femble, étoit afTez défobli- 
geant; il n'étoit'pas néceflaire de Paccôm- 
pagtier d'un trait raillear. Je ne raille 
point, -madame» m'écriai-je, rien n'eft plus 
fé^cBx: j'ai ordre de chercher une per-- 
fonne qui mérite d'être honorée des vi- 
fites fecrettes d'un prince d'Ëfpagne, je la 
trouve dans votre maifon, je vous marque à 
la craye.- 

La (enora Mencia fut fort étonnée d'en- 
tendre ces paroles, Se je m'apperçus qu'elles 
ne lui déplurent point : néanmoins croyant 
devoir faire la réfervée, elle me répliqua de 
cette manière : Quand je prendrois au pied 
de la lettre ce que vous me dites, apprenez' 

Sue je ne fuis pas d'un carâdlere à m'applau- 
ir de l'infâme honneur de voir ma nièce 
maîtrefTe d'un prince. Ma vertu fe révolte 
contre l'idée • • . Que vous êtes bonne, inter* 
rompis-je, avec votre vertu! vous pcnfea^ 
comme une folle bourgeoife. Vous moquez- 
vous de cioniidérer ces chofes-làdans un point 
de vue moral? <:'eft leur oter tout ce au'elles 
ont de beau ; il faut les regarder d'un œil 
charmé. £hvifagez l'héritier de la monarchie 
aux pieds derheareufe Catalina: repref.n-' 
tez-vous qu'il l'adore & la comble de préfens, 
& ibngez enfin qu'il. naîtra d'elle peut-être 
un'héroà qui rendra le- nom de fa mere im-^ 
mortel avec k fien. ' 

S 3 Quoique 
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<^^qqe 1a tint Ç lie ^imiin^ pus fi^f^ 
fue d'«çQf ptfi <» que j^ j^j[^)(^iai^ ^ ^f^ 

yagoe, «ffeAa urif grao^ î#td4f éMa%e ; ç^ ç^ 
fi^t ca»Çb qr«e je mQ 91$ fi^r 9iM«n^«¥ (r?^ 4 
pwffef h plaçç» itî^iq^*à M ^'ef^p I4 fé^^ 

S^ge, bfttta la chdmftflk» ^ noq» «kolëim^s iin^ 
«apitalatjpi» q«î cqntcttuMl k$k A^m ^^^ 
fuivans ; Prima^ Que fi ]ç prince d'Ë^B.9^f^ 

4e CataUna» pfeogÂt f#iu ^ fedoteiHQÎ^pi^Ji 
lui faire Wi« vifite nofki^i^/jf^mim f^n 4'«* 
informer k« dftm«&, ç««»vif. anfi 4a h 9l¥fi 
ovi fejcoitî cJboiû^ pour c<( e^. %iM!i« 
Q^â le prii^e oe ppurc^t 9'în«roi^i))¥q <{h«ft 
iQldit^s ci«n]ce9 qa'^a g49^9^t ^>$^ir^ ft «^ 
^ifbpagfté feuJewf m ^ «oi l^.^fj {01191^ 
tûre en oJiei 

9V6 firent tou.t«t 1^ ,«»itié% 4u, ID^l^ft^ 
4les privent ave^nv^i ^^u m i^^m^ij^m^'h 
}^ favèiu,r (iiiqud >e hazAi!d^.%viffli|i^& a««%v 
kdès qui oe farofit pf^ |rf»p i^ .ff^^%) 4kb 

lerem d'^UQ$r«em<9> en pwiaii(^tqHt%^lii% 
çareffç^ im^ginibikâ* C'^ un« clvgisj yif ^r 
^'cilpufeque la façîlUé %^wc te%}KU<ï U il 
ésisie une li^ijSc)^. CftMre h» CQfK^^» df gsb» 
knterie, 4cl«if^«Mea.qwiQ4^>f)(i^i9i4V«4 
ou auxoit dit en me voyait' iirilrid^ià^ â ^ 

vorifép 
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YQXUS» ^Uf I'^H^ ^^' pJuii:liej*«îïW que jc x^ 
rétoîs. 

Le CQmH de.IiCVOi <enti(i uoc extreme 

voue découverte telfe (ju'îl'ta gouvoît fquhai- 
t^^ ]ti ki piaitlai dç Catalin^ daos des ter^ 
jpo^ç(| ^ui {i^i doaixçrpAt c^vie dc la vqir. Jç 
tç. iQeoai cHezi elle I4 nuit fuiv^nte ; & il m'a- 
yov^ ^uç j'avoûf {qrt bien rencontré. II dit ausç 
4^ea au'il np dpytoît nullement que le 
jri^ce a'Efpagne'ne fij^ fQrt fatisfait de I4 
CPi^Urçi^ quç yt W\ avQÎs çhoiCe, ^ qu'elle de 
fta côté 4Ui:oit fij^et d'être coi^tente d'un tej 
^^n,t: quç cq jeune prince otoît geméreux^ 
j^leilV dç d^^^V' & de bqnte ^ eirfi'n» i} t«f 
ajlTara que d^s q^uelou^es jjoiDCf 4 le kux ame- 
oefoilt 4^ la £icon qu elles le c^firoiept, e'e.|l* 
2.'ixxu {âos fi^ & f^ns bruit. Ce feigtew 
prit làcdcAqs conçé d'elles», é^ Je me retiiu4 
4vec Ud : QjQus lejoi^n^ipes (bi^ ^^ip^gf (lani 
U^uel ;i9u& étioBs vec^^^ tous dei|x, Sf, qui 
nou^ «^tt^ndoit auL bai|t de )a rue. Bofugke il 
8ftr CQodttifi^ à mon ^tel» en me chargea^^ 
d'vUUiMte te Icnden^in foo onde de cattv 
aventure ébaucfiéey & dé le prier de fa part 
de lui envoyer un millier de pifloles pour la 
mettre à fin. 

Je ne manquai pas le jour fuivant d'aller 
rendre an duc de Lerme un compte exafl de 
tout ce qui s'étoit paiTé ; je ne lui cachai 
qu'une chofe : je ne lui parlai .point de Sci* 
{jjp%| î^ ne donnai pour l'auteur de la dé- 
couverte 
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couverte de Cataliaa ; car on fe fait honnear 
de toat auprès des grands.^ 

Je m'attifai par-là des complimens ami- 
fucre : Monfiear Gil Bias, me cut !e miniftre 
d'an air railleur, je fuis ravi qu'avec tous vos' 
autres talens, vous ayez encore celui de dé- 
terrer les beautés obligeantes. Quand jVn 
voudrai quelques-unes, vous trouverez bon 
que je m'adreile à vous. Monfeigneur, lui ré- 
pondis-je fur le même ton, je vous remercie' 
de U préférence : mais vous me permettrez 
de vous dire que je me ferois un fcrupule de 
procurer ces fortes de plaifirb à votre cxcel-^ 
lence. Il y a (1 longtems que le iejgneur don 
Rodrique eft en poifelBon de cet emploi-là» 
qu'il y auroit xte VinjufHce à l'en dépouiller. 
Le duc fount de ma réponfe, puis changeant 
de difcours, il me demanda fi fon neven n'a- 
voit pas befoin d'argent pour cette équipée. 
Pàrdonnez-moi, lui dis je, i! vous prie de 
lui envoyer mille piftoles. Hé bien ! reprit le 
miniftre, tu n'as qu'à les lui porter ; dis-lal 
qu'il ne les ménage point, & qu'il applaudiflb' 
4 toutes les dépenfes que le prince foohai* 
tera de faire. 



chà; 
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CHAPITRE XI. 
P0I0 vi/b0fi^He» (jf iifi préfins qui ïê friwu 

1*Al«i>Ax pprter à l'bcurç xpême cinq çei^ 
J doubles çiilole» au comte de L(?mo^. 
Yoiis ne pouviez^ n^mx plus à propos, ne dit 
ce feig^eur. J'ai parle au prince. Il a mor^ 
,i^D i I4 gr^pe*^ Il brûle d^imj^atience de 
voir Catauna ; dès la nuit procj^aioei il veut 
fe dérober fpcrettement de fon palais, pour ^ 
xçndre chez ellej c'eft u^e cl^fe rcfolae. Nos 
Hiefures font déjà prifes pour cçla, AvertifTe^- 
•H le$ dâmeç, k leur doxinesç l'argent qi|p 
v^s i^'apportc?; il eft bon de leur faire coii«- 
|io4fré que ce n^ejlppipt u^:^ amant ordinaire 
qu'elles ont à vecfvoir.. D 'ailleurs les bieàr 
^ts d^s. princes doivent devancer Içurs £8^ 
lanteries! Cgmiue vpus l'acCpmp^^gtterçz.avep 
l|aoj«'poi^rfuiTi(ril» ayez fgiu de vous trouver 
ue feirà fou ço'ucbert l\ fauura dç pluji q«p 
votrç c^roflèj (car je j^ge à propos de nous 
en fervir,}'P9us attende a^r^iftUit au::^ environ^ 
!Au palais. 

Je ffie rçpdi? auflî-tQt cbe« les da»^es. Jç 
pc vis poiftt Çatalina. On me dit qu'elle rcj- 

Ehit^ Jc'ue parlsd qu'a ù fénçra Mçnci;^ 
»d4m^ luï dui-j>> e:y;cuie;j>icQi dq graçei 4 
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je parois dans votre maîfon pendant le jour i 
mais je ne pois faire autrement ; il faut bien 
c^ue je vous avertiffe que le prince d'Efpagne 
viendra chçz vous cette nuit ; & voici, ajou- 
tai je, en loi mettant entre les mains un fac 
oà étoient les eCpeces, voici une offrande qu'il 
envoyé au temple de Cythere» pour s'en 
rendre les divinités favorables. Je ne vous 
tl pas, comme vous voyez, engagées dans une 
mauvaife affaire. Je vous en fuis redevable, 
répondit-elle; mais apprenez-moi; fèigneur 
de Santillane, fi lé prince aime la muUquel 
Il Taime, reprîs-je, à la folie. Rien ne le d^ 
vertit tant qu'une belle voix accompagnée 
d'un luth touché délicatement. Tant mieux ! 
s'écria- t-elle, toute tran(portée dé joie ; vous 
me charmez en me difant cela; car ma nièce 
a . un goiier de roffignol, & joue du luth 
à ravir. Elle danfe même parfaitement. Vi- 
ve dieu! m'écriai-je à mon tour, vcnlà bien 
des perfèâions, ma tante ! il n'en faut paS 
tant à une fille pour faire fortune ; un feui 
de ces talens lui fufiît pour cela. 

Ayant ainfi préparé les voies, j'attendis 
l'heure du coucher dt| prince. Lorfqu'éUe fut 
arrivée, je donnai mes ordres à mon Cocher, 
éc rejoignis le comte de Lémos, qui me dît 
que le prince,, pour fe. défaire .plutôt de tout 
le monde, alloit feindre une légère indifpo- 
fition, 8c mênie fe mettre au lit, pour mieux 
perfuader qu'il étoit malade : maïs qu'il fc 
rclcveroit une heure après, $c ^àgneixïit, ,par 

une 
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vue porte fècrette, qn efcalier dérobé, qui 
conouifoit dans les cours. 

Lorfqu'il m'eut inflruit de ce qu'ils avoîent; 
concerté tous deux» il me pofta dans un e». 
droit, par où il m'afTura qu'ils paiTeroient. 
J'y gardai îi long-tcms le mulet, que je com- 
mençai à croire que notre galant avoit pria 
un autre chemin, où perdu l'envie de voir 
Catalina, comme fi les princes perdoient ces 
fortes de fantaifies avant que de les avoir fa- 
tisfaites. £nfin,jem'imaginoîs.qu'on m'avoic 
oublié, quaqd il parut deux hommes qui 
Qi'aborderent. Les ayaqt reconnus pour ceux 
que j'attendois, je' les menai à mon carofle, 
dans lequel ils montèrent l'un & l'autre. Pour 
moi, je me mis auprès du cocher, pour lui 
fervir de guide, U je le fis arrêter à cinquante 
pas de chez les dames. Je donnai la main au 
p^-ince d'Ëipagne & à fon compagnon, pour 
les aider à defcendre, & nous marchâmes vers 
la maifpn où nous voulions nous introduire,. 
\a porte s'ouvrit à notre approche, & iè re- 
ferma dès que nous fumes entrés. 

Nous nous trouvâmes d'abord dans les 
iifAm^^ ténèbres où je m'étois trouvé la pre-, 
spiere fois, quoiqu'on eût pourtant par dif- 
tinâion attaché une petite lampe à un mur. 
La lumière qu'elle répandoit étoit fi fombre,. 
que nous Tappercevions feulement fans en 
être éclairés. Tout cela ne fervoit qu'à ren-, 
dre l'aventure plus agréable à fon héros, qui^ 
fut vivement frappe de la vue des dames, 
s - lorf- 
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lorfqu'elids !• tcçi^ftAt énn^ la ùâle, (A iM 
clarté d'un grand nombre de boèi^ies compttt* 
fait i'obTcarité ^i régnoit dàas la conr. La 
tante et la nièce étoknt dan» nn deshabiBé 
galant, où il y avoit vtuc intelligence de co« 
qaetttrie qui he l0â laiflbk pm régarder in-* 
punémeiit. Notfe prince fe feroit fort bien 
contenté de la fénora Mencis »'9 n'eât pas 
à cKôifir 2 mai» les éharmes àé la jeune Ca- 
talka, comme de tnMonf énitnt U préférence. 

Hé bien ! mon piincé, M dît le comte de 
Létaos, poovioiM«n«ué vous procurer le plaiilr 
de voir deux perfbnâes pln»^ jolieê? Je les 
trouve tovtes desx' ravinantee, répondit 1» 
l^rinCe, ft je n'ai gatde de remporter d'ici 
mon cœur» paif^^lFl n'éckapperoit potriit à 1» 
tante* fi la méce M poovèk manq^uér. 

Après^ ikn comptiment h gradeox pour une 
tantfll, il die Bfàtle chokèQét^nksi Catalina» 
<|Hi lui répondit très-i^iri taelleraent. ConuBe 
il e(t permis ayot honnêtes gel» «]^ui font le 
perfoaiM^tt ^ve je laifois dans cette occafio», 
de fe mêler à reafretieir des. amatrs, pourv» 
«{ne té (bit pow attifer le feù, je dis an ga« 
lant que fa nymphe chanloit Se joaoit da htth 
à merveilles. Il fut ravi d'apprendre qtt'elti^ 
eût ces iakns. I\ la prefla et Wi en nMm^trer 
un échantillon | elle fe rendit de bonne grac^ 
à hs iftftances, prit imlath tout accordé, jo»^ 
qiiek[aes airs tendtes. Se chanta d'une ma« 
i4îere it touchante, qtic le prince fe lâiii^ toBi<^ 
ber à fes genoux, tout tràfifpcHtd d'amonr 9e 

de 
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de plaîfir. Mais finiflons-Ià ce tableau» U di- 
fons fevrlement que dans la douce yvrefie où 
l'héritier de la monarchie etoic plongé, lés 
heures s*écoulerent comme des momens, & 
qu'il nous fallut l'arracher de cette dange- 
reufe maifon, à cau(ê du jour qui s'appro- 
<dvoit. Meffieur? les entrepreneurs le reme» 
nerent promptement au palais. Se le remirent 
dans fon appartement. Ils fe retirèrent enfuite 
chez eux aufC contens de l'avoir appareillé 
avec une aventurière, que s'ils euâent fa^c 
fon mariage avec une princelTe. 

Je contai le lendemain matin cette aven- 
ture au duc de Lerme, car il vouloit tout fa- 
voir. Dans le tems ^ue je lui en acbevois le 
récit, le comte de Lemos arriva, & nous dit: 
Le prince d'Efpagne eft fi occupé de Cata- 
lîna, il a pris tant de goût pour elle, qu'il fe 

ftropofe de la voir fouvent & de s'y attacher. 
1 voudroit lui envoyer aujourd'hui pour deux 
jnille piftoles de pierreries, ;nais il n'a pas le 
fou. Il s'eft adrefle à moi : Mon cher Lé- 
nios, m'a-t-ildit, il faut que vous me trouviez 
tout-à-Pheure cette fomme-là. Je fçais bien 
que je vous incommode, que je vous épuife ; 
aulfi mon cœur vous en tient-il uh grand 
compte; & fi jamais je me vois en état de • 
reconnoitre d'une autre maniéri^ que par le 
fentiment tout ce que vous avez fait pour 
moi, vous ne vous repentirez point de m'a- 
y.oir obligé. Mori prince, lui ai-je répondu, 
en le quittant fur le champ, j'ai des amis 
Tome m. T & 



\ 
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& du crédit» je vais vous chercher ce que 
vous fouhaitez. 

Il n'elt pas difficile de le fatlsfalre, dit 
alors le duc à Ton neveu* Santillane va vous 
porter cet argent, ou bien, û vous voulez, il 
achètera lui-même les pierreries ; car il s^y 
connoît parfaitement, & fur-tout en rubis. 
I^'efl-il pas vrai, Gil Bias, ajouta- 1- il, en me 
regardant d'un air malin î Que vous êtes ma- 
licieux, monfeigneur, lui répondis- je! Je vois 
bien que vous avez envie de faire rire moo- 
fieur le comte à mes dépens. Cela ne man- 
qua pas d'arriver. Le neveu demanda quel 
jnyilere il y avcit là-dcfîbus. Ce n'eft rien, rc* 
pliqua l'oncle en riant: C'eft^u' un jour San- 
tillane s'avifa de troquer un diamant contre 
un rubis. Se oue ce troc ne tourna ni à fou 
honneur, ni a fon profit. 

J'aurois été trop heureux, fi le mînîilre n'ai 
eut pas dit davantage, mais il pr^t la peine 
de conter le tour que Camille & don Raphaël 
m'aVoient joué dans un hôtel garni, & de s'é- 
tendre particulièrement fur les circonllances 
les plus defagréables pour moi. Son excel* 
lence après s'être bien égayée, m'ordonna 
d'accompagner le comté de Lémos, qui me 
mena chez un jouailler, & nous choisîmes 
des pierreries que nous allâmes montrer $a 
prince d'Efpagne. Après quoi, elles me fu- 
rent confiées pour être remifes à Catalina* 
J'allai enfuite prendre chez moi deux mijle 
pifloles dej'argeat du duc, pour jayerle 
'jQ^chand, 

On 



On ne doit pas demander û la naît fui- 
van te, je fus gracieufement reçu des dames, 
lorfque j'exhibai les préfens de mon ambaf^ 
/âde, lefquels confidoient en une belle paire 
de boucles d'oreilles, aveclespendans pour la 
'nièce. Charmées Pune & l'autre de ces mar- 
ques de l'amour & de la générofîté du prince, 
elles fe mirent à jafer comme deux com-, 
ères, 8c à me remercier de leur avoir pro- 
curé une (1 bonne connoiffance. Elles s'ou- 
blièrent dans l'excès de leur joie. Il leur 
échappa quelques paroles, qui me firent foup- 
çonner que je n'avois produit qu'une friponne 
au fils de notre grand monarque. Pour fça« 
voir précifément fi j'avois fait ce beau chef- 
d^œuvre, je me retirai dans le deiTein d'avoir 
ifn éclairciiTément avec Scipion. 

CHAPITRE XU. 

^ui êioit Catalina, Embarras it Gil Bîas^ 
/oh inquiétiulef ^ quelle précaution il fut 
obligé de prendrt pour fi mettre Vefprit en 
repos* 

EN rentrant chez moi, j'entendis un grand 
bruit, j'en demandai la caufe. On me 
dit que c'écôit Scipion, qui ce foir-là donnoic 
à fouper à une demi-douzaine de fes amis. Ils 
chantoieiït à gorge déployée, & faifoient de 

T 2 longs 
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long éclats de tire. Ct repas n'étoit âiTafé-' 
jAent pas celui des fept fages. 

Le maître du feUîn averti de mon arrivée» 
ih à fa compagnie : Meffieufts, ce n'eft rien, 
€*tfl le patron qui revient. Que cela tit vous 
gêne pas. Continuez de vous réjouir. Jevaîâ 
lui dire deu>^ mots. Je vous rejoindrai dâfis' 
un moment. A ces mots, il vint me trouver : 
Quel tintamarre, lui dis-je ? quelle forte de 
perfonnes régalez- vous donc là bas ! font-ce 
des poètes ! NoQ pàs^ s'il vous plaît, mé ré« 
pondit-iL Ce feroît dommage de donner vo- 
tre vin à boire à ces gens-là. J'en fais un 
meilleur ufage. Il y à paraii meâ convives 
un jeune homme très riche, qui veut obtenir 
un emploi par votre crédit & pour Con argent. 
C'eft pour lui que la fêté fe tait» A chaque 
coup qu'il boit, j'augmente de dix pifloles le 
bénéfice qui doit vous en revenir. Star ce 
pied-là, repris-je, va te remettre à table, & 
^ ne ménage point le vin de ma cave. 

. Je ne jugeai point à propos de l'entretenir 
dlors de Catalina: mais le lendemain à mon' 
lever, je lui parlai de cette forte: Ami Sd- 
pion, tu fçais de quelle maniéré nous vivons 
enfemble. Je te traite plutôt en camarade, 
^u'en domeftique. Tu^auroîs tort par CQnfé«. 




prendra. Se toi de ton côté, tu me diras ce que 
lu penfe des feinxnes eue tu m*a fait con- 

noitre. 
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noître. Entre nous, je les foupçonne d'être 
deux matoifes d'autant plus rafEnées, qu'elles 
alFedlent plus de (Implicite. Si je leur rends 
juftice, le prince d'£fpagne n'a pas grand 
fujet de fe louer de moi; car je te l'avouerai^ 
c'efl pour lui que je t'ai demande une maî- 
treile. Je l'ai mené chez Catalina, & il en eft 
devenu amoureux. Seigneur, me répondit 
Scipion, vous en ufez trop bien avec moi 
pour que je manque de (incérité avec vous. 
J'eus hier un téte-à-tête avec la fuivante de 
ces deux princeiTes ; elle m'a conté leur hif<* 
toire, qui m'a paru divertilTante. Je vais vous 
en faire fuccindlemeut le récit, que vous ne 
ferez pas fâché d'avoir écouté. 

Catalina, pourfuivit-il, elt fille d'un petit 
gentilhomme Arragonois. Se trouvant à quin- 
ze ans une orphehne aufii pauvre que jolie» 
elle écouta un vieux commandeur, qui la con« 
duifit à Tolède, où il mourut au bout de fix 
mois, après lui airoir plus fervi de père que 
d'époux; elle recueillit fa fucceUion, qui con- 
iifloit en quelques nippes, 8c en trois cens 
piiloles d'argent comptant; puis elle fe joignit 
a la fénora Mencia, qui étoit encore à la mode 
quoiqu'elle fût déjà fur le retour. Ces deux 
bonnes amies demeurèrent enfemble, & com* 
mencerent à tenir nne conduite dont la jullice 
voalut prendre connoiflance. Cela déplut aux 
dames, qui, de dépit ou autrement» abandon- 
nèrent brnfquement Tolède, pour venir s'éta- 
blir à Madrid» où c epuis environ deux ans 

T 3 elles 
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elleï vivent fana frêqaetiter aucune d^me ttà 
toiiînage. Mai^ écoutez le meilleor : elles 
6nt ioué deux petites inaifôns iepanées Ihile- 
Knent par un mur. On peut enû^t de I^ine 
dans TaUtfepar uiiercaKerdecommanrcatioif 

Îu'il y a dans les caves^. La fénôra Meûcia 
endeufe avec une jeune fôùbrette dans iSine 
de ces maîfons, Se la douairière du Coflinflan* 
deur occupe l'autre avec une vieille duègne, 
qu'elle fait paflèr pour fa grand'merie. De 
ûiçoti que notre Arragônoi^ eft tatitÂt une 
iiîécc élevée par fa tante, 8t tantôt UYie pa- 
pile fous Taîlë de fon aïeule. Qaand elle ^ît 
la nièce, elle s'appelle Càtalina; & lorfqu'elîe 
fait la petite âlle, elle fe nomme Siréna. 

Au nom dé Sirénà, j'interrompis, en pâfîf- 
fànt, Scipion. Que m'âpprens-tu, luidis-je? 
Tu me rais tremfcler. Helas ! j'ai bien peur 
que cette maudite Arragonoife ne foit la 
Jhâîtrefle de Caldérone. He 1 vraiihenf , ré- 
pondit-il, c'eft elle-même. Je croyois'vous 
réjouir, en vous annonçant cette nouvelle. 
Tu n'y penfes pas, lui répliquai -je : elle ell 
plus propre à me caufer du cnagrin, que de 
la joie. N'en vôîs-tu pas bien les confé- 
tfuences? Non, ma foi, repartit Scipion. 
Çinel malheur en peut-il arriver? Il n'eft 
pas fur que don Rodrigue découvre ce qui 
fe paffe ; & fi vous craignez qu'il n'en foit 
ïnftruît, volis n'avez qu'à prevenil* le premier 
inîniftré. Contez 'lui 1^ thofe tout naturel- 
lement. Il verra vôtre 1)onne foi; Sè'fi après 

*' " cela 
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manvaîs offices auprès de (on exceltence, elle 
verra bien au'il ne cherche à vous nuire qae 
par un efprit de vengeante. 
- Sdpiofi m'ôta ma craifete par ce difcours; 
je fuivis iûe confeil. J'avertÎB ie duc de Ler- 
medecocce facheafô deçouterte* J'afFeôai 
même de lui en faire le détail d'unur trîfie, 
pour lui perfuader quej'étois mortifie d'a- 
Toîr întîocemmcnt lirrc au |)tftice h, maîtreflc 
de don Rodrigue : iti«is le tâiniftfe, loin de 
plaindre ftm favori, en fit des railleries. En- * 
fuite, il me dit d'aller toujours mon train ; & 
qu'après tout, il étôit glorîctrx'ppur Caldé- 
rone d'aimer la même dame que k prince 
d^Efpâgne; k de n'tti être 'pas plu» maîtraité 
que lui. Je mi^ âuffi au fait le «omte de Lé* 
mos, qui m'afifura de fa prote£li6ny fi le pré^ 
ftiier fecrétaire renoit i découvrir l'intrigue^ 
& qn*irtrtktrepT»t de me perdre dais reÇ)rit 
dn duc. • 

Croyant avoir pat cette manceuvre délivrS 
le bateau de ma fortune du péril de sVnfabler, 
je ne craiQ;nié plus rien. J*âcct>mpagnai en-^ 
core le pnnce thez CàtaHna, autrement la 
belle Sirène, qui avOit!'artde tt-ouver dts dc- 
faices'pour écarter de famatfon don Rodrigue* 
^ & lui dérober lès nuits qu'élit étoit obligée 
de donner àibn illuHre rival. 
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CHAPITRE Xin. 

Qil Bias têmtimii de fairt le /tigtuur^ 21 ap» 
pnud dii Hêmviilei di fa JamiUu ^meiU 
imfreffifM eUisfêotfur lui* life brouille avec 
Fairiee* 



toi] 



'AI déjà dit qoe le matin il y avoit ordi- 
nairement dans mon antichambre une 
bule de perfonnes qc|i venoient me faire des 
proQofitions : mais je ne voulois pas qu'on 
me les fit de viyse voix ; fuivant l'afage de la 
cour, ou plutôt faire l'important, je difois à 
chaque folliciteur : Donnez- moi un mé* 
moire. Je m'étois fi bien accoutumé à cela» 
qu'un jour je répondis ces paroles au proprié* 
taire de mon hotel, qui vint me faire foave* 
nir que je lui devois une année de loyer. 
Pour mon boucher Se mon boulanger, ils m'é- 
pargnoient la peine de leur demander des 
mémoires, tant ils étoient exaûs à m'en ap- 
porter tous les mois. Scipion, qui copioit fi 
bien, qu'on pouvoit dire que la copie appro- 
çhoît forte de l'original, n en nfoit pas ancre- 
ment avec les peiîonnes qui s'adrefibient à 
Ijui, pour le prier de m'engajger à les fervir* 

J'avois encore nn antre ndicule, dont je ne 
prétends pas me faire grace; j'étois afiez fat 
pour parler des plus grands feigneurs comme 
U j'eimc été an homme de km étoffe. Si j'a-* 

vois 



di SANtIttAWÊ. *Li^ 

♦ * • 

VOIS» par exemple, à citer le duc d'Albe, le 
duc d'Oiïune, ou le duc de Médina Sîdonia^ 
je difoîs fans façon, d'Albé, d'Ofltifte & Mé-' 
dîna Sidonia. En urt mot, j*étois devenu fi 
£er & fi vain, que je 'n'ctois plus le fils dô 
mon père & de ma mere. Helas ! pauvre 
duègne, & pauvre écuyer, je ne m'infôrmoîs 
pas {\ vous viviez heureux ou Inirérablës 
dans lès Afturies, c'eft à quoi je ne penfoid 
t>oint du tout. Je ne fongeois pas feulement 
a vous. La cour a la Vertu du fleuve Léthê 
pour BOUS faire oublier nos parens & tioi 
amis, quand ils font dans une mauvaife £<» 
tuation. 

Je ne me fbuvenois donc plus de siia fa<« 
mille, lorfqu'un matin il entra chez moi un 
jeune homme, qui me dit qu'il fûuhâitoit de 
me parler un moment en particulier. Je le 
fis pafier dans mon cabinet, qà fans lui offrir 
une chaife, parce qu'il me paroîflbit un hom« 
me du commun, je lui demandai ce qu'il mef 
vouloit. Seigneur Gil Bias, me dit-il, quoi, 
vous ne me remettez point ? J^eus beau \t 
confidérer attentivement, je fus oblige de luf 
répondre que fes traits m'étoient tout- à- fait 
inconnus. Je fuis, reprit-il, un de ^os compa- 
triotes, natif d'Oviédo même, & fils de Bér-^ 
trand Mufcada, l'épicier, voifînde votre on •>. 
cle le chanoine. Je vous reconliois bien, moi. 
Nous avons joué mille fois tous deux à la Gal^ 
Una Ciéga *. 

• Ccft It jeu de Celîii.MiUlà»d. 
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Je n'sd» lui répondis-je, qu'une idée très« 
confufe des amulemens de mon enfance ; les 
foins dont j'ai été depuis occupé m'en one 
fait perdre la mémoire. Je fuis venu, dit- 
il, à Madrîdy pour compter avec le corre- 
ijpondant de mon père. J'ai entendu parler 
die vous. On m'a dit que vous étiez fur un 
bon pied à la cour, 8c déjà riche comme un 
Juif. Je vous en fais mes complimens, & je 
vab à mon retour au pays, combler de joie 
votre famille, en lui annonçant une fi agré- 
able nouvelle. 

Je ne pouvois honnêtement me di(penfèr 
de lui demander dans quelle fituation il avoit 
laiifé mon père, ma mere & mon onclô : mais 
je m'acquittai (I froidement de ce devoir, 
que je ne donnai pas fajet à mon épicier d'ad- 
mirer la force du fang. Jl me le fit bien con- 
noître. Il parut choqué de Tindifference 
que j'avois pour des perf(>nnes qui me dé- 
voient être fi chères ; ^ comme c'étoit un 
f arçon franc Se groflier : Je vous croyois, me 
ît-il ^cruement, plus de tendreife & de fep- 
fibilité pour vos proches. De quel air glacé 
m'interrpgez-vous fur leur compte ? Il femble 
que vous les ayez mis en oubli. Sçayez- 
vous quelle efl leur fitaation ! Appfenez que 
votre père & votre mere font toujours dans 
le fervice, & que le bon chanoine Gil Perez 
accablé de vieilleife Se d'infirmités, n'ed pas 
éloigné de fa fin. Il faut avoir du naturel, 
pounnivit-il; Se puifque vous êtes en état de 
faire du biçn à vos parens^ je vous confeille 

en 
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en ami de leur envoyer deux cens piftoles 
tous les ans. Parce/ecours vous leur pro- 
curerez une vie douce Se heureufe, fans vous 
incommoder. 

Au lieu 4'être touché de la peinture qu'il 
me faifoit de ma famille, je ne fentis que la 
liberté qu'il prenoit de me conseiller» fans que 
je l'en priaffe ; avec plus d'adrefle peut-être 
m'auroit-il perfuadé : mais il ne fit que me 
révolter parla franchife. 11 s'en appcrçut biea 
an filence mécontent que je gardai ; & con- 
tinuant fon exhortation avec moins de charité 
que de nialice» il m'impatienta. Oh ! c'en eft 
trop, répondis-je avec emportement ! Allez» 
moniieur dé Mufcada» ne vous mçlez que d^ 
ce qui vous regarde. Allez trouver le cor- 
refpondant de votre père» & compter avec lui. 
Il vous convient bien de me dialer mon devoir. 
Je fçais mieux que vous ce que j'ai à faire 
d^ns cette occafion. En achevant ces moté» 
je pou£ai l'épicier hors de mon cabinet, & le 
renvoyai à Oviédo vendre du poivre Se du gi- 
rofle. 

Ce qu'il venoit de me dire ne laifla pas de 
s'offrir à mon efprit } Se me reprochant moi- 
même qjàe j'étois un fils défiaturé, je m'at- 
tendris. Je rappellai les foins qu'on avoit 
eut de mon enfance» Se de mon éducation. Je 
me repréfentai ce que je devois à mes parens. 
Se mes réflexions furent accompagnées de 
quelques traniport» de reconnomknce» qui 
pourtant n'^abontirent à rien. ' Mon ingra^- 
^ tudf les étouffa bien-tdt. Si îeur fit fnccé^er 

un 
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UQ profond oubli. Il y a bien des pères qui 
ont de pareils enfans. 

L'avarice h l'ambition qui me poflSdoient, 
changèrent entièrement mon hamenr. Je 
perdis toute ma gaieté. Je devins dSflrait £; 
rêveur ; en un mot, un fot.animal. Fabrice 
jne voyant tout occupé du foin de facrifier à 
la fortune, & fort détaché de lui, ne veooix 
plus chez moi que rarement. 11 ne put mêmt 
s'empêcher de me dire un jour : En vérité, 
Gil Bias, je ne te reconnois plus. Avant 
que tu fufles à la cour, tu avois l'efprit 
trânquije. A préfent jp te vois fans ceffe 
agité. Tu formes projet fur projet pour 
t'enrîcher ; & plus tu amalTes du bien, plus tu 
veux en ama^r. Outre cela, te le dlrai-je? 
Tu n*as plus avec moi' ces épancheipens de 
cœur, ces manières libres qui font le charme 
de liaifons. Tout au contraire, tu t'enve- 
loppes & me caches le fonds de ton ame, 
Je remarque même de la contrainte dans 
les honnêtetés que tu me fais. Enfin, Gil 
Bias n*ell plus ce même Gil Bias que j'ai 
connu.. . . 

Ts plaifantes fans doute, lui rqiondisrje 
d'un au* adèz froid. Je ti'atxperçoÊ en moi 
aucun changement. .Ç^ n^ell point à tes 
yeux, répliqua- t-il, 4>i*on âoît s%en rappor- 
ter. Ils fout fafcinés. Crois-moi, ta méta- 
morphofe ri*ell^ue trop véritable. Ea bcfnjpe 
foi, mon ami^ parfe: Vivpns-nous enfcm» 
Me cOirin^c autrefois ? .iÇJ;uand j*aliois le 

* m^lia fjrappçi; i ta p one^ ;a 4cenois m'ouvrir 



jKki-mfijne» encore tout eadoriBi le fias foijh 
Vem, & j'étoîs dans ta chambre faoi» façon, 
'Aii^oard^hui, quelle âlference l Tu as des 
laquaii. Om me fait attendre dans ton anô- 
.Asimhre, Se il faut qu'on m'aimouce avant 
. ^ue je piilfie te parler* ^près cela» com- 
jBÔ&ax me xïeçois-tu ? Avec une politeflb 
"glacée, & en tranchant du feigne ur« Oa 
diroic que mes vifîtes commencent à te pe- 
ièr. Croîs- tu qu'une pareille réception loit 
agréable à un homme qui t'a vu fon cama- 
yaide? Non, Santillane, non; elle ne me 
convient nullement. Adieu, féparons-nous 
i l'amiable. Défaifons-nous tous deux ; toi 
fd'un ceniêur de tes aflions^ 8ç moi d'i;n nou- 
veau rich&qtri fe *Biéeoiinâc. • 

Je me fentis plus aigri, que touché de fes 
reproches, & je le laifiai s'éloigner fans faire 
le moindre effort pour le retenir. Dans la 
£taation où étoit mon efprit, l'amitié d'un 
poëte ne me paroiffoit pas une chofe aifea; 
précîeufe, pour devoir m'aiHiger de fa perte. 
Je trouvoîs de cflA: l)|?oii confoler dans le 
commerce de qi}di|«e» .petits officiers du 
roi, auxquels un rapport d'humeur me lioit 
depnis peu étroitement. Ces nouvelles con-^ 
noiffances étoient des hommes dont la plu- 
part venoient de je ne fçais où, 8c que leur 
iieureufe étoile avoit fait parvenir à leurs 
'Jfff^^- ]Up étoient déjà tous à leur aife ; ^ 
t^ mlieràbles n'at(ribuant qu'à leur mérite 
TmilU. U let 



23a HisTOiitB JSrGiL Blas, {^* 

les bienfaits dont la bonté du roi les vnrtt 
comblés» s'oublioient de même que mCH. 
Nous nous imaginions être des penbnnages 
refbeéiables. O fortune l voilà comme tt 
di^penfes tes faveurs le plus (buvent. Le 
Stoïcien Epiâete n'a pas tort de te comparer 
à une fille de condition» qçl s'abandonne i 
du valets. 



Fin Ju luifiimt livn.' 
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CHAPITRE L 

SeiftoH vtttt marier Gil Bias, i^ lui fropûfi la 
fiït d*uu riche Çff fameux orfe*vre. Des dé* 
marches qmfe firent en eonféquence* 

•^Nfoir» après avdr renvoyé la 
I compagnie, qui étoît venue 
â» fouper chez moi» me voyant 
I féal avec Scipion, je lui de- 
*«j^to»«^ mandai ce qu'il avoit fait ce 
|6ar-là» Un coup de maître, me répondît- 
il. Je V0U3 ménage un riche établiiTement. 

Ua Je 
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Je vetnr vcras marnr à Is SU» ftBrqse ^«4 
orfèvre de ma connoifTance. 

La fille d'un orfèvre ! m'^crîsd-je d'an àk.. 
dâdaigaeiix. As-tilf»erda Tefpiit ? Feox-lii 
me propofer une boargeoife ? Quand on a tm 
certain mérite. Se qu'on eft à 2a coKr far on 
certain pied, il me {emble qu'on doit aimir 
des vues plus élevées. Ëh ! monfieur, me re- 
partit Scipion, n^ le Menez p«înt fur c^ ton- 
là. Songez que c^edie mâle qui annôblit, & 
ne foyez pas |>lus délicat que mille feignenra 
que je poui roi»^o«s f iter. $çavez-roa« bWtf 
qoe l'héridere dont il J'agît cfr un parti de 
cent mille ducats, pour le moins ? N'eft-ce 
pas-là un beau çiprceau d'orfèvrerie ? LorP 
que j^entendis parlef d'une grofle Ion ne, je 
devins plus traitable. Je me rends, dis-je à 
mon fecrétaircy la dot me dctenmoe. QaaB4 
Veux^tu me la faire toucher ? Doncement, 
monfieur, me répondit>il> un peu de patience. 
Il faut auparavant que je communique la 
ciiofe au pete» & que je la lui faiTe agréer*^ 
Bon, repris-je en éclatant de rire, ut en es 
encore- la ? Voi^à un mariage bien avance! 




fon confenfeinetit. Mais, avant 4p^ nom 
allions plus loin, cbmt^oibns s'il vo«< plaît* 
Suppofe que je vous rafle donner cent mille 
ducats, combien m'en rfevîendra-t-il î Vingt 
mille, lui repstrtts-je/ Le c&l en foie loué! 
dit-il. Je Dornois votre reconnoiâance â 

dii 
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Soi milk. Vpos êtes une fois plus gêné- 
jeiix que moi. Allons» j'entrerai dès de* 
mâia oans cette négociation, & vous poovesv 
compter qu'elle leuffirâ, ou je ne fuis qu'une, 
béte, 

Efie£liirement deux jours aprèsi il me dit ^ 
J'ai parlé au feigneur Gabriel de Saléro, aînû 
le nommoit mon orfèvre. Je lui ai tant v^ntq 
votre crédit & votre mérite» qu'il a prêté To-^ 
reille à la prqpoiition que je lui ai faite dé 
TOUS accepter pour gendre. Vous aurez fa 
fille avec cent mille ducats, pourvu que vous 
lui faffiez voir clairement que vous poiTédez 
les bonnes graces du minillre. S'il ne tient 
qn'à cela» dis-je alors à Scipion, je ferai 
nientôt marié. Mais à propos de la fille, l'as- 
to- vue ? eft-elle belle ? Pas fi belle que la 
dot. . Entre nous cette riche héritière n'efi ' 
pas une fort jolie perfonne. Par bonheur» 
vous ne vou» en fonciez gueres. Ma foi non» 
lui repliquai-je» mon enfant. Nous autres 
gens de cour» nous n'époufons que pour épou- 
itx feulement. Nous ne cherchons la beauté 
que dans les femmes de nos amis ; & fi par 
Aazard elle fe trouve dans les nôtres» nous y 
faifons Ç\ peu d'attention» que c'eft fort bien 
lait quand elles nous en punifiTent. 

Ce n'eft pas tout, reprit Scipion ; le fei- 
gneur Gabriel vous donne à fouper ce foir. 
Nous fommes convenus que vous ne parlerez 
pas du mariage projette. Il doit inviter plii- 
fieors marchands de fes amis à ce repas» oii 

U 3 vous 
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irons vdns trouver» cwmm ttA^fini|>tê t^ 
irive, & demâiti îl liefnlHi fotffxff clMe« ^tMt 
de la inême ciaflteiv. Vôiiê ^yeB'pàir-4â 
^oe ic'cfl till homfbeqifi ireat ir&tts Àttdier avmC 
qae de pa/Ter outre. II (era bon qae vdas 
vous oftfervies vîi]>éù'<ié^itt'ltii. Oh paow 
bleu ! interrottipfs-je d'lin air de conftâDce^ 
qu'il examine tant qu'il lui pkira. Je ne puis 
que gagner à cet examen. 

Gela s'exécuta de point en poiift. Jetheis 
conduire chez Torferre, qui me reçut t!éAÎ9c^ 
milîerement que fi nous nous fuffions déjà v«s 
plufienrs fois. C'ctoît un boit bourgeois^ qiâ 
etoît, eomme nous diibns, poli ♦ hafta pùrfiar^ 
Il me |jrc<enta la fénora Eugenia Ta femme^ 
& la jeune Gabriéla fa fiÙc. Je leur fis force 
complhncns, fans contrevenir au traité. \é 
leur dis des rietis en fort beaux terines, - des 
phrafes de courtifan. 

• Gabriéla, quoique m'en «et <fit mon fe- 
crétaire, ne me parut pas défegréatâe, foie i 
taufe qu'elle étoit extrêmement parée, foit 
que je ne îa regardafifc qu'au travers de la dot;, 
La bonne maifon que celle du feigneur Ga- 
l)ricl! Il y a, je croîs, moins d'argent dans 
les mines de Pérou, qu'il n'y en avoit dan» 
cette maifbn-là Ce métal s'y oITroit à la 
vue de tontes parts fous mille form«s ^Wè- 
ventes. Cliaque«harabre, & particulièrement 
«elle oà nous étions mis à table, écottuà 

• Jtti^*à être fatiguant* 

tié- 



trâbf. Qttet fpeétacle pour les yeax d'un 
f%nàt^ \ Le beau-perey pour faire pluar 
é^olineur à ft>n repas, «voit âfTemblé chesi 
loi m.nq ou âx tnai^liandsy toa^ perfonnagesr 
«raves & ennoyeux. Ha ne parlèrent ^ue 
ée commerce, & Poa' peat dire que lear con- 
fcfffaeîon fut platôt une confiérence de né- 
fociatis qu'v» entretien d'adiis, ^«i foupent 
«niêsible* 

jle régalai ^'orferre à mon toUf le lende-r 
iMaîa au foîr. Ne poavaiit l'éblouir par mon 
argenterie, j'eus. recotir» à «me autre illufion^ 
J'Invîtai àfoBper ceux ào me^ amis, q-ui far* 
«>i0Bt h. plus belle figure à la eb»T, &? que je 
coffnoifTods pour des ambkieax, qui ne met-*- 
tmeitt point de bornes à leurs déiirs. Ce9 
^i»-ci »e 0teti^hren€ que des grandeurs,- 
^ae des pedes briilans& lucratifs auxquels iljs 
«Ijpirofeiit. Ce qui fit fbn eflêt^ Le bourgeoir 
Gabriel étourdi de leurs grandes idées, ne fe 
ientpic, malgré tout Ton bien> qu^un petit mor^ 
tel ert comparaifon de ees^ mesura. Pour 
WHck, faifant l'homme modéré, je dis que je 
me aomeaterois d^one fortune aiédiocre» 
comme de vingt mille ducats de reniie. Sur 
^uoî ces a^Mnés^d^homiettr Se de richeiies 8*4^ 
crièrent que j'aurois tort, (l5<|ii'écant aimé au<- 
tant que }e l'étois du premier oiûni^ré» je ne 
devoîs pas m'en tenir à' £ pe» de cbofe. Le 
beatf-f ei'e' ite perdit pas une 'de ctB paroles», 
& je crus remarquer, quand il Ce retira, qu'il 
ctoit fOR &tislatt«. 
« Scipioa 
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ScipioR ne inaoqoa point de Pallor voir lei 
joar fuivant 4ans la matinee» pour loi de* 
mander s'il étoit content de moi. J*en fni» 
charmé, loi répondit le bourgeois* Cegar« 
çoD»]à m'a gagné le cœur. Mais» ieignenf 
Scipion, ajouta-t-îU je vous conjure paLrnocie 
ancieiine connoîfiance de me parler fincere^ 
roeni. Nous avons tons notre foible, comme 
vous fçavez. Apprenez-moi celui du feimeor 
de Satidllane. Ëftit joueur? eft-il wlzxxI 
Quelle eft fou inclination vîcienCe ? Ne me la 
cachez pas, je vous en prie. Vous m'ofiènfez» 
feigneur Gabriel» en me faifant cette que^ooj, 
repartit l'entremetteur. Je fuis plus dans vos 
intérêts que dans ceux de mon mai|re. S'il 
avoit quelque mauvaife hal^tude qui fut ca« 
pable de rendre votre fille malkenreufe» eft-ce 
que je vous i'aurois propofé pour gendre'f 
Non parbleu ! je fuis trop votre (erviteuTé 
Mais entre nous» je ne lui trouve point d'au- 
tre défaut que celui de n'en avoir aucun. Il 
eft trop fage pour un jeune homme. Tant 
mieux» reprit l'orfèvre. Cela me fait plaîfir* 
Allez» mon ami» vous pouvez Paifurer qu'il 
aura ma fille» & que je la lui donnerois, 
quand il ne feroit pas chéri du miniilre. 

Aufiitôt que mon fecréuire ro*eut rapporte 
^et entretien» je courus chez Saléro» pour {e 
remercier de la difpofition favorable oà il 
étoit pour moi. Il avoit déjà déclare fes vo* 
lontés à fa femme. ^ à fa fiUe» qui me fixent 
coiinoitre par la manière dont elles me re« 
.. curent. 
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ftveitty qu'elles y étoîent fonmiCes fans ré^ 
pagnance. Je menai le beau-pere au doc dtf 
liCrme, que j*avois prévenu la veille, & je 
le- M préfentaî* Son excellence lui fit un 
Écctieîl des plus gracieujt» & lui témoigna dé 
la. joie de ce qu'il avoit choift pour gendre 
msï homme qu'elle afFeftionnoit beaucoup, S6 
^'elle prétendpit avancer. £He s'étendit 
«ifuite fur mes 'bonnes qualités, êe dit tant 
«b bien de moi, que le bon Gabriel crut avoir 
Kncontré dans ma feigneorie le meilleui^ 
parti d'Efpagne pouf fa fille. Il en étoit il 
Mift qu'il en a^oit la larme à l'œiL II me 
ferre Ibr temeht entre ies bras lorfque noo» 
scMisieparàmes, en me difant: Mo» fik, j'af 
tant dimpatîence de vous voir l'époux de 
Gàbriéla, que votis le ferez dans h»it jourt 
tD«t au plus tard; 

CHAPITRE IL 

fàf.aueJbttZMrd Gil Bias fi reffowtAnt de don 
jRphanJe dt Leyva, W du fir^ice qu*il hi 
' tendiK 

LArss6frs^l3f mo!i ihariage poumn mcy» 
ment< L'ordre de mon hîftoire le de^- 
nande, 9t veàt que- je raconte le fervice que 
5e rendis à don Alpbonfe mon ancien maîtres 
J'iMrois eBÛereiBQnt oublié ce cavalter, èi 

voici 
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voici à quelle occafion j'en rappdlai te £!«• 
venir. 

Le gouvernement de la ville de Valence 
vint à vaquer dans ce tems-là. £n apprenant 
-cette nouvelle, je penfai à don Alphoniè de 
Ley va. Je fis réflexion que cet emploi loi 
«onviendroit à merveilles» & moins peut-être 
par amitié que par oflentation» je réfolus de 
le demander pour lui. Je me repréfentai que 
fi je Tobtenois, cela me feroit nn honneur 
infini. Je m'adreflai donc au duc de Lerme. 
Je lui dis que j'avois été intendant de don 
Céfar de Leyva & de (on fils, U qu'ayant tons 
les iujets du monde de me louer d'eux, je 
prenois la liberté de le fupplicr d^dccorder 2 
l'un ou à l'autre le gouvernement de Va* 
lence. Le miniftre me répondit: Très-voloo* 
tiers, Gil Bias, j'aime à te voir reconnoiflànt 
& généreux. D'ûUeurs, tu me parles pour 
une -famille que j 'eftlme. Les Lev va font de 
bons ferviteurs du roi^ ils méritent biem 
cette place. Tu peux en difpofer à ton gré. 
Je te la doilne pour préfent de noce. 
• Kavi d'avoir, réuili dans mon deifeini j'aliit 
fans perdre de tems chez Caldéjpone faire ^xX!" 
fer des lettres patentes pour don Alphonlê* 
Il y avoit un grand nombre de perfonnes, qui 
a^tendoient dans un fileace refpe(luenx que 
don Rodrigue vint leur donner audience* Je 
traverfai la foule, & me préièntai à la porté 
du cabinet, qu'on m'ouvrit. J'y trouvai je ne 
fçais combien de cbevaliersi de CQmioandeartt 



h. «Panttes gens de conséquence, qae Caldé- 
fOAe ccoQtoit tour à tour. C'etoit ane chofe 
tcmarqaable que la manière difêrente donc 
il les recevok. life contentoic de faire à 
ceax-ci une légère inclination de tête; îl ho- 
noroit ceux-là d'une révérence, h les con- 
duisit jufqu*à la porte de fon cabinet» 11 
inettoit, pour aînfi dire, des nuances de confi- 
dération dans les civilités qu'il faifoit« D'un 
autre côté, j'appercevoîs des cavaliers, qui 
choqués du peu d'attention qu'il avoit pour 
eux, maudi&ient dans leur ame la néceffite 

Îui les obligeoit de ramper devant ce vi(age. 
'en voyois d'autres, au contraire, qui rioienc 
en eux-mêmes de fon air fat & fuffiiant. J'a- 
irois beau faire ces obfervatîons, je n'étois pas 
capable d'en profiter. J'en uibis chez moi 
comme lui, & je ne me foucioi» gueres qu'on 
approuvât ou qu'on blâmât mes manières or- 
gueilleufes» pourvu qu'elles fuflent refpec* 
tées* 

Don Rodrigue ayant par hazard jette les 
yeux fur moi, quitta brufquement un gentil- 
Aorome qui lui parloit, & vint m'embrafTer 
avec des démonflrations d'amitié qui me fur- 
prirent. Ah! i|ion cher confrere, s'écria-t-il, 
quelle affaire me procure le plaifir de vous 
voir ici } Qu'y a-^t-il pour votre fervice ? Je 
lui appris le fujet qui m'amenoic; te là- 
deiTus il m'afilftra dans les termes les plus 
obligeans, que le lendemain à pareille heure 
er ^ue je demandois feroit expédié. Il ne 

borna 
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borna poînt'^là fa politefTe'; il me coaAnSt 
jufqu'à la porte de ion autichaqabre, où il ns 
condaifoit jamais que de ^raocis leigneurs, 4? 
là il xn'embrafla de nouveau. 

Que fignifîent to^te8 ces kofinêtetés, diibis* 
Je en m'en allant ? Que me préfagent*èllesf 
Caldérone méditeroit-il ma perte, ou bîe^ 
;iuroit-il envie de gagt^^ mofi amitié» a« 
•prefTentant que fa fftveur eft fur (ba déclûw 
me ména^eroit-îb dsAS la. svit çle me. prier 
d'inteFCcder pour lui auprès <ie notre par 
troo ? Je ne fçarois à laquelle de ces .cob- 
.jeâures je devois m'arrêter. Le JQut .Sui- 
vant, lorfane je retournai cbez lui, il ne 
traita de la même façon >. il m'accabla de 
.fcareiTes &r ,de civilités. 11 eft. vrai qu'il ki 
.rabattit fur la* réception qu'il ât aux autres 
.perfonncs, qui fe préfentoient ; pQjOjt lai 
parier. Jl brafqua le» uns, batût itfnà 
•jiiiz autres, il jnéconteata prefgue. co&t Je 
monde: mais ils furent afiez tous vço^^ 
;par une aventure qui arriva, ftqiie je oè ddi 

Î')as paftèr ibtts iilence. Ce fera ud avi» a« 
efleur pour les «commis & les focretams q«t 
pâliront. 

Un homme vétn fort fimpUnifintu & ^ 
ne paroifibot pasice qn^rétsûtt s'a|)|)rochA de 
Caldémnci ic liii|uaia^^oa certain ih^omte 
qu'il difok B¥oif foréfentr 4rt» duc^ Lertitf ; 
don Rodrigise neK^;arda^piui ftutenici)» le 
rçavalten & lai dit d'un toiftinriifqfie: Omb-- 
.fiiect vous j^peUe^t oji«! (wmJeMA l l/«a j 
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jn'<appe]ioit Frandllo dans mon enfafiCe^ lui 
repondit de fang froid le cavalier; on m'a 
depuis nommé Francifco de Zuniga, & je me 
ix)mme àujoard'hui le comte de Pédfofa. 
Caldérone étonné de ces paroles. Se voyant 
qu'il avoit aâlàire à un homme de la premiere 
qualité, voulut s'excufer : Seigneur, dit- il aa 
Comte, je voua demaiide pardon, fi> ne vous 

ConnoilTant p&s Je ne veux point de tes 

excufes, interrompit avec hauteur Francillo. 
Je les méprife autant aue tes malhonnêtetés* 
Apprends qu'un fecretaire de minière doit 
JxceVQir honnêtement toutes fortes de per* 
(bnnes. Sois, fi tu veux, aifez vain pour te 
regarder comme le fubftitut de ton maître: 
mais n'oubliés pas que tu n'es que fon valet. 
Le fuperbe don^^odrigue fut fort mortifié 
de cet incident* Il n'-en devint toutefois pa^ 
plus raifonnable. Pour moi, je marquai cette 
chafle-là. Je réfolus de pVendre garde à qtd 
je parlerois dans mes auaiences, & de n'être 
infolent qu'avec des muets. Comme les pa« 
tentes de don Alphonfe fe tronvoient expé- 
diées, je les emportai & les envoyai par un 
courier extraordinaire à ce jeune feigneui;» 
avec une iettre du duc de Lerme; par I9-* 
quelle fon excellence lui donnoit avis que lo 
roi venoit de le nommer au gouyernemei^ 
de Valence. Je ne lui ipandai point la part 
que j'avois à cette nomination. Je ne voulus 
)as même lui écrire, me faifant un plaifir de 
ni apprendre de bouche, & d9 lui caofer une 
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fgréaibie furprife, lorfqa'il vkndroit à là co'iu- 
prêter ferment pour Ion emploi. 

CHAPITRE in. 

pes préparatifs ^^^ fi firent p^ur h mariage Je 
Gii alasf 6f ^u gra^d e<venement gui les ren* 
Jsf inutiles. 

» 

REVENONS à ma bdfe Gulsnéla. Je 
dcTois donc î*«potrfcr tlaus hnit joon. 
Nous nous préparâmes de part & d'antre 
a cette térémonie. Saléro fit feîre de riches 
iiabits pour la martêe, & j'arrêtai pour elle 
une femme . de ciiambre, un lacjtrais & un 
vieil écuyer. Tout cela choîfi par ScîpioD, 
qui attendoit avec encore phis d*impatîençe 
que moi le jour qu'on me deroit compter H 
•40t. 

Là veille de ce jour fi defire, je Ibupài diw 
le beau -père avec des oncles & des tantes, 
des côufins & des confines* Je jouai parfaite- 
ment bien le perfbnnagc d'un gendre hypo- 
crite. J^eus mille complaifances pour l'orfè- 
vre & pbor fa femme. Je contrefis îe paffion- 
né a-uprcs de Oabriéla'. Je gracicnfaî toute 
'\& famille dont j 'écoutai fans m^imp^tiçnier 
'les plats' difcours Bc les raifonr^ens bour- 
'geois. Auffi, pour prix de ma patîencp, reus 
]fô1>onheur de plaire à tous les parèn^. Il n'y 
'en eut pas un qui ^c parut s'applaudir de 
fpon alliancp. 

Le 
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Le i'epas fini, la comp^^iue pafla dans 
une grande falle, où on la régala d'un con-* 
cert de voix Se d'inHrumens, qui ne fut pa;i 
tnal exécuté» quoiqu'on n'eût pas choifi les 
meilleurs fumets de Madrid. Pluueurs.airs gais 
dont nos oreilles furent agréablement frap^ 
pées, noUs mirent de fi belle humeur» que nous 
commençâmes à former des danfes. Dieu fçaic 
de quelle façon nous nous en acquittâmes^ 
puisqu'on mt; prit pour un élevé de Terpfi- 
core, moi qui n'avois de principes de cet art|^ 
que deux ou trois leçons que j'avois reçues 
chess la marquifé de Chaves d'an petit mai* 
tre à danfer, qui venoit' montrer aux pages. 
Après nous être bien divertis, il fallut longer 
« ie retirer chez foi. Je prodiguai les révé-^ 
pences Se les accoladea. Adieu, mon gendre«^ 
me dit Sal'éro ien m'êmbraïrant, j'irai chea 
Vous deniain matin porter la dot en belles 
efpeces d'or. Vous y ferez le bien venu, lu^ 
répondis -je, mon cher beau-pere. Ënfuite^ 
donnant le bon foir à la famiUe,.je gagnai 
mon équipage qui ni'attendoit à la porte. Se 
je pris le chemin de mOn hôtel. 

J'étois à peine à deux cens pas de la ma{<- 
fon du feigneur Gabriel, cjue quinze ou vingt 
hommes, les uns à pied, les autres à cheval^ 
tous armés d'épées Sç de carabines, entou*^ 
terent mon carrofiei Se, l'arrêtèrent, en criant ; 
Ùt par U m* Us m'en firent defcendre bruf« 
quement, pour me jetter dans une chaife rou- 
lante» oà \s, principal de ces cayaUer»» écaDt 

X a monté 
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monté avec moi, dit ao cocher de toucher 
vers Ségovie. Je jugeai bien que c^étoit un 
honnête alguazil que j'avois à mon côté ; jV 
voulus le queftionner» pour fçavoir le fujetde 
mon empnfonnement ; mais il me repondit 
fur le ton de ces meâieurs-là', jp veux dire 
brutalement, qu'il n*avoit point de compte à 
me rendre. Je lui dis que peut-être il fe mé- 
prenoit. Non^ non, repartit-il, je fuis (hr de 
mon fait. Vous êtes le feignevir de Santillane. 
C'eft vous que j*ai ordre de conduire où ]t 
vous mené. ' N'ayant rieii à répliquer à cet 
paroles, Je pris le parti de me taire. Nonli 
foulâmes le relie de la nuit le long du Man* 
çanarez dans un profond iilence. Nous duMi- 
Carnes de chevaux à Coln^énar» & nous ar<i 
rivâmes à Servie, ûà }*oq m*enformi| dans 
la tour. 



CHAPITRE IV. 

Comment Gil Bias fut traité dans la tour k 
Ségoviit ^ de quelU manière il apprit h 
cau/e defaprijon. 

ON commença par me mettre dans on 
cachot, où l'on me laifla fur la paille 
comme un criminel digne du dernier fap- 
plice. Je paiTai la nuit, non pas à me défbler ; 
car je ne fentois pas encore tout mon mal» 
inais à chercher dans mon efprit. ee qui pou- 

voit 
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4K)it avoir caufé mon malheur. Je ne doatoU 
.|)as que ce ne fut l'ouvrage de Caldérone» 
Cependant j'avoU beau le ioujpçonner d'aVoiir 
tout découvert^ je ne concevoispas confinent 
il avoit pu porter le duc de Lerme à me trai* 
ter il cruellement. Tantôt je m'imaginois que 
c'étoit à rinfçu de fon excellence que j'a* 
vois été arrêté, & tantôt je penfaîs que c'étoic 
elle-même qui pour quelque raifon politique 
xn'avoit fait emprifonneriainfî que les mi«- 
tiiftres en ufent quelquefois avec leur favoris» 
J'étois vivement agité de mea diverfes con-» 
jeâuresy quand la clarté du jour perçant ^ 
travers d'une petite fenêtre grillée, vînt offrir. 
\ qia vue toute l'horreur du lieu où je mç 
trou vois. Je m'afHigeai alors fans modération,! 
^ mea yetfx devinrent deux fources de Iarme3 
que le fbuvenir de ma profpérité rendoit inta-^ 
rlifables. Pendant que je nx'abandonnois à 
nia douleurj il vint dans mon cachot un gui- 
chetier, qui m'apportoit un pain U une crucho 
d'eau pour ma journée. Il me regarda; & re-« 
marquant que j'avois le vifage baigné dâ 
pleurs, çout guichetier qu'il étoit, il fentit ui^ 
mouvement de /pitié: Seigneur prifonnieriy 
tne dit' il, ne vous défefpérez point. Il ne faui 
pas ^trjB fi fenfible aux travc^rfes de la vie. Vou^ 
êtes jeune. Après ce tems ici, vous en verres; 
tin a.u^fe. En attendant» mangez de bonne 
gra^e.lf.pain du roi. 

. Moi^ confolateur fortic en achevant ces pa- 
l^^i .^ux^uelles je ne répondis que par de3 
;,.,.. * X3 •-- plain teî 
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plaintes U des gémidemens; j'employai tôtrt 
le jonr à maudire mon étoile, fans fonger à 
faire honneur à mes provifions, qui, dans rétat 
où j'étois, me fembloient moins un préfent 
de la bonté du roi, qu'un effet de fa colère, 
puifqu'elles fervoient plutôt à prolonger qu'à 
foulager la peine des malheureux. 

La nuit vint pendant ce tems-là» & bientôt 
on grand bruit de clefs attira mon attention* 
La porte de mon cachot s'ouvrit, & un mo* 
ment après, il entra un homme qui portoit 
une bougie. Il s'approcha de moi, & m^ dit : 
Seigneur Gil Bias, vous voyez un de vos an* 
tiens amis. Je fuis ce don André Tordéfillas, 
qui demeuroit avec vous à Grenade, & qui 
étoit gentilhomme de l'archevêaue, dans 
le tems que vous pollediez les. bonnes graces 
de ce prélat. Vous le priâtes, s'il vous en fou- 
vient, & il me fit nommer pour aller remplir 
un emploi au Mexique. Mais au Heu de 
m'embarquer pour les Indes, je m'arrêtai dans 
la ville d'Alicante. J'y époafaî la fille du ca- 
pitaine du château ; & par une fuite d'aven- 
^ tures dont je vous ferai tantôt le récit, je fuis 
devenu le châtelain de la tcur de Ségovie* 
C'eft un bonheur pour vous, çontinua-t-il, de 
rencontrer dans un homme chargé de vou» 
maltraiter i^n ami qui n'épargnera rien pour 
adoucir la rigueur oc votre prîfon. 11 m'cft 
exprefifément ordonné de ne vous laîfièr par- 
ler à perfonne, de vous faire coucher fur la 
paille, & de ne vôtts donner pour toute nour^ 

riturc 



riture que da pain & de l'eau. Mais outre que 
j'ai trop d'humanité pour ne pas compatir à 
vos itiaux» vous m'avez rendu fervice, Se ma 
reconnoifîance l'emporte fur les ordres que 
j'ai reçus. Loin de fervir d'inflrument à la 
cruauté qu'on veut exercer fur vous, je pré- 
tends vous traiter le mieux qu'il me fera 
poffible. Levez-vous, Se venez avec moi. 

Quoique le feigneur châtelain méritât bien 
quelques remercimens, mes efprits étoient fi 
troublés, que je ne pus lui répondre un feul 
mot. Je ne laiiTai pas de le fuivre. Il me fit 
traverser une cour, & monter par un efcalier 
fort étroit à une petite chambre, qui étoic 
tout au haut de la tour. Je ne fus pas peu 
furpris, en entrant dans cette chambre, de voir 
fur une table deux chandelles, qui brûloienc 
dans des flambeaux de cuivre. Se deux cou- 
verts afi!ez propres : dans un moment, me dit 
TordéfiUas: On va vous apporter à manger. 
Nous allons fouper ici tous deux. C'eft ce ré- 
.duit que je vous ai defiiné pour logement, 
vous y ferez miçux que dans votre ca- 
chot. Vous verrez de votre fenêtre les 
bords fleuris de l'Eréma, Se la vallée déli- 
cîeufe, qui du pied des montagnes qui fé- 
parent les deux Caflilles, s'étend jufqu'à 
Coca. Je ne doute pas que d'abord vous ne 
foyez peu fenfible à une fi belle vue; mais 
quand le tems aura fait fuccéder une douce 
mélancolie à la vivacité, de votre douleur, 
vous prendrez plaifir à promener vos regards 
4 fur 
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for des objets fi agréables. Ontre cela» confp^ 
tes que le linge ic les autres chofiss qai fon( 
fiéceflaires à h» homme qui aime la propreté| 
ne vous manqueront pas. De phis^ tous fcret 
bien cosehé» bien nourri, Se je vous fournirai 
des livres, tant que vons en toiidrea ; en un 
mot, tous les agrémens qu'un prifonnier peut 
avoir. 

A des offres fi obligeantes, je mefèntîs un 
peu foulage. Je pris courage, Se rendis mille 
graces à mon geôlier. Je lui dis qu'il me 
rappelloit à la vie par fon procédé, 4c que j€ 
Touhaitois de me retrouver en état de lui en 
iémoigeep ma rfconnoiflance. He ! pourquoi 
ne vous y retH>uveriez^vou8 pas^ Ine répondit* 
il ? Cioyez-vous avoir perdu pour Jamais la 
liberté ? Sî vous vous imaginez cela, vous 
€tes dans l'erreur ? Se j'ofe voos adlàrer que 
irous en ferez quitte pour quelques mois de 
prifon. Que dites-vous, feigneur don Andre^ 
In'écriai-je ? Il femble que vous fçachieK le 
fujet de mon infortune. Je vo«9 avouerai^ 
me repartit-il| que je âe l'ignofepas. L'ai* 
'gaazîl qui vous a conduit ici, m'a confié et 
leeret^ que je puis vous révéler. Il m'a dit 
^ae le roî^ informe que vous aviez»- la ouït, le 
^omte de Lémos Se vous, mené le prince d*E^ 
^pagné ckez une dame fpfpeéle^ venoit, pour 
vous en punir» d'exiler le comte, (c voua 
envoyoit à 'la tour de Ségovie, pour y êtf« 
traité avec tonte }a rigueur que voitt aves 
^prottvée^ depuis^' q;u^ > vou» y êtes, .Qanw 

«i ment. 
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■ient» lui dis-je, cela eft-il venu à la connoif- 
fance du roi ? C'eftparticttlierement de cette 
circonftance que je voudrais être inftruît. Et 
c'eft, répondit-ii, ce que l'alguazil ne m'a 
point appris> & ce qu'apparemment il ne fçail 
pas lui-même. 

Dans cet endroit de notre converfation, 
pluiicurs valets, quiapportoient le fouper, en* 
trerent. Ils mirent fur la table du pain, deu>c 
taiTes, deux bouteilles, & trois grands plats, 
dans l'un defquels il y avoît un civé de li* 
cvre, avec beaucoup d'oignon, d'huile & de 
fkfFran $ dans l'autre une * ol/a podrida ; & 
dans le troifieme un dindonneau fur une man- 
mdade de f berengéna, Lorfque TordéfillasI 
vit que nous avions tout ce qu'il nous falloit, 
îl renvoya fes domeitiques, ne voulant pas 
qu'ils en ten diffent notre entretien. Il fermaf 
la porte, & nous nous affîmes tous deux vis* 
à- vis l'un de l'autre. Commençons, me dit-il; 
par le plus preifé. Vous devez avoir bon ap* 
petit, après deux jours de. diète. En parlant 
de cette forte, il chargea mon ailiette de vian« 
de. Il s'imaginoit fervir un affamé, & il avoit 
«flfeélivemeat fujct de penfer que j'allois m'en- 
piiFrer de {ts ragoûts. Néanmoins, je trompai 
fon attente. Quelque befoin <\xxt j'euffe de 
manger, les morceaux me reiloient dans la 
bouche, tant j'avois le cçeur ferré de ma con« 

% 

* OIU podrida êfl un eompofc de toutes fcrta dtvuai' 
des. 
^ ^tx%mttï7tf petite citroutlU, «/^«//(p^ pomme d*amour» 

dition 
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dition prélènte. Pour écarter de mem efpné 
les images cruelles qui vcnoient fans ceflb I'af^ 
fli^er, mon châtelain avoit beau m'exâter » 
boire, & vanter l'excellence de Toarâ; m'eàc« 
il donné da ne^r» je l'aarois alors bu fans 
plaiûr. Il s'enapperçut; & s'y prenant d'une 
autre façon, il fe mit à me conter d'un ftilé 
égayé l'hiftoire de fon mariage. Il y réafSt 
tncore moins par-là. J'écoutai fou récit avec 
tant de difbadUon, qi&e je n'aurois pu diie^ 
isrfqu'il l'eut £ni« ce qu'il venoit de me t%» 
tonter. Il jugea bien ^u'il entreprehoit trop 
de vouloir ce foir- là faire quelque diverfion a 
ines chagrins. Il fe leva de table après avmr 
achevé de fouper, . & me dit» Seigneur de 
Çantilkne» je vais vous laiiTer repofer, on pla<^ 
tôt rêver en liberté à votre malheur. Mais je 
vous le répète» il ne fera. pas de longue du- 
tée. Le roi eft bon naturellement. Quand & 
çolere fera pailee, & qu'il fe repréfentera 1« 
fituation déplorable où.il croit que vous êtes^ 
tous lui paroitrez aflbz -puni. A ces mots» le 
feigneur châtelain defcendit, & fit montes 
ji$s valets pour deâervir. Ils emportèrent juf<* 
qu'aux flambeaux». & je me couchai à la 
iombre clarté d'une lampe, qui étoit alta* 
«Me 4U mur» 
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CHAPITRE V. 

Tpes reflexions qu'il Jit cette nuit a*vant que d$ 
s'endormir I ^ du bruit qui le réveilla. 

JE pafTai deux heures pour le moins à ré- 
fléchir fur ce que Tordéfillas m'avoit ap^ 
pris. Je fuis donc ici, difois-je, pour avoir 
contribué aux plaifirs de l'héritier de la cou- 
ronne. Quelle imprudence d'avoir rendu de 
pareils Services à un prince û jeune ! Car c'eft 
la grande jeunefTe qui fait tout mon crime; 
s'il étoit dans un age pi a s avancé, le roi 
"peut-être n'auroit f^t que rire de ce qui l'a 
'$, fort irrité. Mais qui peut avoir donné un 
'îêmblable avis à ce monarque, fans apprér 
hender le reifentiment du prmce, ni celui du 
duc de Lerme ? Ce miniftre voqdra venger 
fans doute le comte de Lémos fou neved. 
Comment le roi a-t-il dçcouyert cela? c'eft 
ce que je nfe comprends point. 

J'en revenois toujours là. LHdée pourtant 

la plus affligeante pour moi ; celle qui me 

déiefpéroit, & dont mon eiprit ne pooyoit fe 

4étacheri^ c'étoit .le pillagç auquel je m'im^r 

'^fiiois yien que tous mes ejfets avoient été 

• ^ijiandonftes. Mon coffre fort, ni'écrioîs-je, 

f où êteB-vett€ ? Mess chères rtckefles, qtfêtes- 

Vous devenues^ D«iis<qii«]fo««)«iins êteaf-voûs 

tombées ? Hélas ! je vous ai perdues en moins 

*'^-"' . de 
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de terns encore qae je ne voas avois gagnées ? 
Je me prîgnois le defordre qui devojt régner 
dans ma maifon, & je faifbis fur cela des ré- 
flexions toutes plus trilles les unes que les an- 
tres. La confufion de tant de penfoes diffé- 
rentes me jetta dans un accablement, qui me 
devint favorable; le fommeil qui m'avoît fui 
la nuit précédente, vint répandre fur moi fe 
pavots. La bonté du lit, la fatigue que j'avois 
fouiferte, ainfi que la fumée des viandes & du 
vin, y contribuèrent auffi. Je m'endormis pro- 
fondément, ic felon toutes les apparences le 
jour m'auroit furpris dans cet état, fi je n'eufle 
été réveillé tout-a-coup par un bruit afièz ex- 
traordinaire dans les prifons. J'entendis le 
fon d'une guitarre, & la voix d'un homme 
en même tems. J'écoute avec attention. Je 
n'entends plus rien. Je croisque c'eft un fonge. 
Mais un. inftant après mon oreille fut frappée 
du fon du même inllrument & de la memt 
voix, qui chantoit les vers fuivans, 

* jfy di mi! un annofilia 
Parect unfoplo iigero ; 
Ptrhfim dicba un inftantt 
Es unJtgU di Urmintù* 

Ce couplet, ^ui paroiiToit avoir ét^ fait ex* 
près pour moi, irrita mes ennuis. Je n'é* 

* KélatI une ianêe de pUtfir paflc comme un veat 
léger : mtit en moneat 4t msHieut •& «a ficdc 4c 
tmirmuc* ^ 

proavf 
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prouve que ttopt difois-je, la vérité de ces pa<^ 
roles é II me femble que le tems de mon bon«> 
heur s*e(î écoulé bien vate, & qu'il y a déjà 
un fiede qae je fuis en prifon. Je me replon- 
geai dans une aflreufe rêverie, 8e recommen* 
Îai à me défoler, commefijYeufTe pris plai« 
r. Mes lamentations finirent avec la nuit; Se 
les premiers rayons du foleil, dont ma cham«- 
bre fut éclairée, calmèrent vtn peu mes in* 
quiétudes. Je me levai pour aller ouvrir mt 
lenêtre, êe donner de l'air à ma chambre. Je 
Regardai dans la campagne^ dont je me fou vin s 
que lé feignear châtelain m'avoit fait une 
belle defcription. Je ne trouvai pas de quoi 
juftifier ce qu'il m'en avoit dit. L'Eréma, que 
je croyois du moins égal au Tage, ne me parut 
qu'un ruifièau. L'ortie feule & le chardon pa- 
roîent fcs bords fiturisy & la prétendue njalléi 
dtUciiufe n'oHrit à ma vue que des terres dont 
la plupart étoient incultes. Apparemment je 
n'en etois pas encore à cette douce mélanco- 
lie, qui devoit me faire voir les chofes autre- 
ment que je ne les voyois alors. 

Je commençai àm'habiller, & déjà j'étoîs* 
à demi-vêta, quand Tordéfillas arriva, fuivi 
d'un vieille fervante, qui m'apportoit des che- 
mifes & des ferviettes. Seigneur Gil Bias, me 
dit'-il, voici du linge. Ne le ménagez pas. 
J'aurai foin que vous en ayez toujours de 
Tcfte. Hé bien! ajouta-til, comment avez- 
vous paffé la nuit^ Le fommeil a-t-il fufpendu 
vos peines pour quelques momens \ Je dor- 
3^9m IlL y miroia 
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jnirois peat-étre encore, fi je n'eiiÛê pft>^ 
réveille par une voix accompagnée d'une "^ 
tarre. Le cavalier a ai a trouolé votre rc^ 
reprit-il, eft un priionoîer ci'état» qui a ( 
chambre à côté de la vôtre. Il eft chevalie 
de l'ordre militaire de Calatrave, & il a use I 
£gure tout aimable. II. s'appelle doa Ga&a| 
de CogoUos, Vous pourrez vous voir tout 
deux^ & manger enfemUe. Vous trouvem | 
une confolation mutuelle dans vos entretiens. , 
Vous vous ferez Tun à l'autre d'un grasd 
agrément. Je témoignai à don André que 
j*etois très fenfible à la permiflion qu'il me 
donnoit d'unir ma douleur avec celle de ce 
cavalier ; & comme je marquai quelaue im- 
patience de connoître ce compagponae mal* 
heur, notre obtigeant châtelain me procura 
cette fatisfadlion dès ce jour- là même. H me 
£t dîner avec don Gafton, qui me Airprit par 
fa bonne mine, & par fa beauté. Jugez quel 
homme ce devoit etne, pour ébbuir des yeux 
accoutumés à voir la. plus brillante jeunefiede 
la cour. Imaginez-vous un homme fait à plai- 
iir. ' Un de ces héros de romans, qui n'a- 
voient qu'à fe montrer pour cauferdes infom^ 
nies aux princeiTes. Ajoutons à cela que la 
nature, oui mêle ordinairement fes dons, 
fivoit doue Cogollos de beaucoup d'efprit & 
de valeur. C'étoit un cavalier parfait. 
. Si ce cavalier me charma, j'eus de moa cô- 
té le bonheur de ne lui pas déplaire. Il ne 
chanta plus la nuit, depeur de m'incommoder, 

quel- 
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^uel^ttes prières que je lui fîfle de ne fe pas 
coTitraîncIre pour moi. Une liaifon e(l bien- 
tôt formée entre deux perfonnes qu'un mau- 
vais fort opprime. Une tendre amitié fui- 
▼k -de près notre connoifTance, & devint 
plus forte de Jour en jour. Lfi liberté que 
nous avions de nous parler quand il nou9 
pdairoit, nous fut très utile, puifque par 
lias ^onverfàtions nous nous aidâmes réci- 
proquemienttoi» deux à prendre notre mal en 
patience. 

Une atJTcs dtnée, j'entrai dans iâ chambre, 
comme ii ie difoofoit à"joner de la euitarre. 
Pour t4cooter plus commodément» je m'affis 
fur une feilette qu^il y avoit-là jpour tout 
liège; & hd s^ét^nt mis fur le pied de fon 
lit, il joua ttn air i^rt. touchant, & chanta def- 
fizsdes paroles qui exprhnoîent le défcfpoir 
où Ja cruauté dfune dàmerêduifoitun amant; 
liOrfqu'il les.-e&t chantées,' je lui dis en fou- 
liant : Seigneur chevalier, voilà des yers que 
TOUS ne fmz jamais t>bHgé d'employer dans 
Yos galanteries. Vous n'êtes pa$ fait pour 
trouver des femmes erneUes. Vous avez trop 
bonne opinion de fnoî, «me répondit-il, J'at 
compofé pour mon compte les vers que von^ 
Tenez d'entendre/ pour amollir un cœur que 
je.croyois die diamant, pour attendrir uiié 
dame qur nfè trahoit fiV<;c une extrême ri- 
gueur. Il faut que je vous fafTe le récit de 
«ette^hîftotre; V6us apprendrez en mcme- 
jtems ce))e de mes malheurs. 

t« CHAr 
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CHAPITRE VL 

Htftùin de d^n Gaftan de CùgeUos^ i^ di dûii0 
Helena de Gabjie». 

IL y aura bientôt qoatre ans que je partis 
de Madrid pour aller à Coria voir dona 
£Iéonor de Laxarilla ma tante» qui ed une 
des plus riches douairières de la Caftiile 
vieille» & qui n'a point d'autre héritier aue 
nioi. Je fus à peine .arrivé chez elle, qiiç ra^ 
inour y vint troubler iskon repos. Elle mk 
donne un appartemeçC, dopt les fenêtres fai^r 
foient face aux jalouftes d'aide dame qui de« 
meuroit vis-à-vis» & que je pouvois facilo* 
ment remarquer» tant fes grilles étoient peu 
ferrées» & la rue étroite. Je ne négligeai paa 
cette poilibllité ; & je trouvai ma voifiae fi 
belle» que j'en fus d'abord enchanté. Je le lui 
marquai aufil-tôt par des c^U^es n vives» 
qu'il n'y avoit pas, a s'y mrprend»; elle s'ea 
«i^pperçut bien : mais elle s'étgit pas fiUe 9 
faire trophée d'une pareille obfervation» &■ 
encore moins à répondre à mçs minauderies* 
. Je. voulus fçavoir le. nom de cett^ dange* 
reufe perfonne, quji troubloit fi promçtemetic 
les cœurs. J'appris qu'on la ifdmmoit douai 
Helena ; qu'elle écoit £lle unique de doa 
Oeorge de Galifteo» qui poâedoit à quelque» 
lieues de Coria un fief dominaut d'un Tevena 

«onû- 
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conÇderable; qa'i] it préfëntoit fou vent des 
partis poar elle : mais que fon père les réjettoic 
tous, parce qu'il étoit dans le deflein de la 
marier à don Augttftin de Olighéra fon neveu,* 

301» en attendant ce mariage, avoit la liberté 
e voir êc d'entretenir tous les jours fa cou- 
fine. Cela ne me découragea point. Au* 
contrairet j'en devins plus amoureux ; 8e l'or« 
gueHleux plaiiir de Aipplanter un rival aimé» 
m'excita peut être encore plus que mon amour 
à pottiTer ma pointe. Je continuai donc de 
lancer à mon Helena des regards enflammés. 
J'en adreflai auffi des Aipplians à Felicia fa 
urivantCi comme pour implorer ^on fecoors. 
Je fis même parler mes doigts;, mais ces ga- 
lanteries furent inutiles. Je ne' tirai pas plus 
de raifon de la foubrette que de la maîtrefle. 
Elles firent toutes deux les cruelles & les in- 
acceffibles. 

Puifqu'elles refufoient de repondre au lan- 
gage de mes yeux, j'eus recours à d'autres 
interprètes. Je mis de gens en campagne» 
pour déterrer les connoiffances que Félîda 
pouvoit avoir dans la ville. Ils découvrirent 

Îio'une vieille dame appellee Theodora étoit 
a meilleure amie, & qu'elles fe voyoient forr 
fouvent. Ravi de cette découverte, j'allai 
moi-même trouver Theodora, que j'engageai 
par des préfens à me fervir. Elle prit parti 
pour moi, Se promit de me ménager chez elle 
un entretien fecret avec fon amie» & tint fa 
promeâe dès le lendemain* 

y 3 Je 
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, Je ceflè d'être malheoreiix, dis-je à PcUcla^ 
puifqae mes peines ont excité votre pitié. 
Que ne dois-je point à votre amie de voos 
avoir dîfpofée à m'accorder la fatisfaôion de 
vous entretenir? Seigneori merépondie-eUe, 
Theodora peut toqt iur moi, £Ue m'a mife 
dans vos intérêts; & fi je pouvois £sdre votre 
bonheur, vous feriez bientôt an comble de vos 
vœux : mais avec toute ma bonne volonté» je 
ne icais îl, je vous ferai d'un grand fecoars. Il 
ne faut pas vous flatter: Voas n'avez jamais 
formé d'entreprife plus difficile^ Vous aimez 
nne dame prevenue-^ur un autre cavalier; 
& quelle dame encore ! Une dame fi fiere & 
ÎL diffîmulée, que fi par votre conlbince& par 
vos foins vous parvenez à lui arracher des 
fonpirs« ne penfeapas que fa fierté vous donna 
lé plaifir de les entendre. ,Ah l ma chère Fe- 
licia,, m'écriai-je avec douleur, pourquoi me 
faitesovous connoître tous les obfiacles que 
j'ai àfnrmonter! ce détail m'afiaffine. Trom- 
]jez-moi plutôt que de me défefpérer. A ces 
mots, je pris une de î&% mains, je la prefiai 
entre les miennes, & lui mis au doigt un dia- 
mant de troir cens pifiole«, en lui difant des 
chofes fi touchantes, que je la fis })leurer. 

Elle étoit trop émue de moQi discours, & 
trop contente de mes^manieres, pour me laif- 
• fer fans confolation. Elle applanit un peu \^ 
difiicultés. Seigneur, me dic-elle. Ce que je 
viens de vous repréfenter, ne doit pas vous 
ôter toute efpcranc^* Votre rival» il èfi vrai, 

n*cft 
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a^eft pas haï. Il vient au logis voir libremenC 
fa ceufine. II lui parle quand il lui çlait» & 
c'eft ce qui vous ell favorable. L'habitude oil 
ils font tons deux d'être enfeoihle tous les 
jours, rend leur commerce un pevi languliTant^ 
Ils me parosfiênt fe quitter fan^ peine, & fe 
revoir fans plaifir. On diroit qu'ils font dé- 
jà mariés. En un inot, je ne vois point que 
ma maltrelTe ait une paiTion violente pour don 
Aaguilin. D'ailleurs* il y a entre vous & 
iuif ponr les qualités perfonnêlles, une diffé- 
rence qui ne doit pas être inutilement re*' 
marquée par une fille aufli délicate que dona 
Helena. Ne perdez donc pas courage. Con* 
tinuez vos galanteries» Je ne laiiTerai pas 
échappe^r une occaiion de faire valoir à ma 
maitreife tout ce que vous ferez pour lui 
plaire. £lle aura / beau fe déguifçr, à tra- 
vers fa diifimulation je démêlerai bien fe» 
fentimeas. 

Nous nous féparâmes Felicia & moi, fort 
fatisfaits l'un de l'autre après cette converfa* 
tion. Te m'apprêtai fur nouveaux frais à lor- 

Sner la fille, de don George: Je la régalai 
'une férénade, dans laqueue j6 îi% chanter 
par une belle voix les vers que vous venez 
d'entendre,. Après le concert, la fui vante, 
pour fonder fa maîtrelfe, lui demanda fi elle 
9'étoit divertie. La voix» dit dona Helena, 
m'a faitplaiiir» Et les paroles qu'elle a chan- 
tées, ne iont-elles pas fort touchantes? C'eft 
à quoi, repartit k dame, je n'ai JFait aucun? 
^Utention. 

Je 
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Je ne me fuis attaché qu'au chant. Je n*a| 
lement pris garde aux vers, ni ne me {bu- 
cie guère de fçavoir qui m'a, donné cette férér 
nade. Sur ce pied-là» s'écria la fuîvante» le 
pauvre don Gafton de CogoIIos eft très él- 
oigné de fon compte, ic bien fou de paiTer 
fon tems à regar<Jer nos jaloufies. Ce n'eft 
peut-être pas de lui» dit la naiti^fle d'un air 
froid, c'en qudau'autre cavalier qui vient 
par ce concert de me déclarer fji paflion. 
Vous êtes dans l'erreur. Pardonnez-moi» 
répondit Félici^, c'eft don Gafton lui-même : 
à telles enfeignes qu'il m'a ce matin abor- 
dée dans la rue. Il m'a même prié de vous 
dire de fa part» qu^il vous adore» malgré les 
rigueurs dont vous payez fon amour; & 
qu'enfin il, s'eftimeroit le plus heureux de 
tous les hommes» fi vous lui permettiez de 
vous marquer fa tendreffe par les foins &: par 
des fêtes galantes. Ces diicours» pourfuiviN 
elle» vous prouvent aflez que je ne me trompe 
pas. 

La fille de don George changea tout i, 
coup de vifage; & regardant fafuivante d'un 
air îevere : Vous auriez bien pu» lui dit-elle» 
vous pafifer de me rapporter cet impertinent 
entretien. Qu'il ne vous arrive plus» s'il vous 
plaît» de me venir faire de pareils rapports. 
Et fi ce jeune téméraire ofe encore vous parr 
1er» je vous ordonne de lui dire qu'il s'a- 
drefie à une perfonne oui faife plus de cas de 
fes galanteries» Se qu'il choififiTe un plus hon- 
nête pafTe-tems que celui d'être tonte la jour- 
née 
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ftée i {cs.f«nê(re$ à obferver cç que je fail 
dans xDon appartement. 

Tout cela xne fat fidèlement détaillé dand 
une jèconde entrevoeparFélicia, qui préten-« 
dant qu'il ne falloit pas prendre au pied de la 
lettre les paroles de fa maitrefle, vouloit nâe 

Serfuad^r que mt% affaires alloîent le mieux 
u monde. ?our moi, qui n'y entendois pas 
fineilêy & qui )ie cfoyoispas (ju'on pût explî** 
4)uer le texte en ma faveur» je me défiois de$ 
commentaires (^'^^ me faifoit. Elle fe mo« 
qua de ma défiance^ demanda du papier & dç 
l'encre à foa amie, & me dit : Seigneur che- 
yalier» écrivez tout à l'heure à dona Héléng 
en ama)it déièfpéré* Peignez lui vivement 
T08 foufirances, U far-tout plaignez-vous de 
}a défenfe qu'elle vous fait de paroltre à vo$ 
fenêtres. Promettez d^obéir: .mais adure« 
qu^l vous en coûtera la vie. Tournez-moi 
çeUf comme vous le fçavjexfibiea faire vou$ 
antres cava(iers^ &r je me charge du relie* 
J'efpere que l'évenienient fera plus d'honneuir 
f ne vons ne faites à ma pé|iéuatio/à^. . 

J'aurois été le premier amant qui tronvant 
ose fi belle occaSon d'écrire à (a maitreifei 
n'en eût pas profité. Je compofsd ane lettre 
de^ plus pathétiques.^ Ava^it que de la plier» 
je la montrai à Felicia, qui foiirit après I'a-( 
voir lue & me dit que fi les femmes içavoient 
Part d*çnteter les hommes, en récomj^nfe^ les 
homines a'ignoroient pas celui d'engc^lcr les 
femmes» lAfeubretteprit mon billet, en m'af^ 

furanC 
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fhrant qa*il ne tiendroit pas à elle qu^ ne 
prodaifit an bon efièt ; puis m'avant recom- 
mandé d'avoir foin qae mes fenêtres faflènt 
fermées pendant qaelqnes jourSf elle retourna 
chez don George. 

Madame, dit-eHe en arrivant à dona He- 
lena, y fil rencontié don Gafton* H n'a pa» 
manqiié de venir à moi. Se de vouloir me 
tenir des difcoors flatteurs. Il m'a demandé 
d'une voix tremblante, & comme un coupa* 
ble qui attend fon arrêt, fi je vous avois parlé 
de fa part. Alors prompte à exécuter vos or* 
dres, je lui û coupé brufquement la parole» 
Je me fuis déchaînée contre lui. Je VA chargé 
d'injures, & laide dans la rue étourdi de ma 
petulancCji Je fuis ravie, répondît dona He- 
lena, que vous m'avez débarraflee dé cet im« 
portun. Mais il n'etoit pas néceflaire de lu! 
parler brutalement. U hiut toujours qu'une 
filfe ait de la douceur. Madamcj^ irepliqua la 
fuivante, on ne fe défait pas d'un amant 
paffîonné par des paroles prononcées d'un air 
doux. On n'en vient pas même eoii|OQrs a 
bout par des fiireurs ic des emportemens. Don 
Gafton, par exemple, ne s'eft pas rebuté. 
Après l'avoir accablé d'injures, comme je 
vous l'ai dit, j'ai été chez votre |>arente, oà 
vous m'avcx envoyée. Cette dame, parmal- 
lienr, m'a ncjienue trop longtems. Te éi$ 
trop longtems, puifqu'en revenant j'ai re- 
trouvé mon homme. Je ne m'attendois ^lai 
|i le. lavoir. Sa vue m'a troublée^ mais ft 

trou? 



tffbnUée» que ma langue qui ne manque ja- 
mais dans Poccafion» n'a pu me ftMimir une 
parole. Pendant ce tems-là, qu'a- t-il fait? 
B a profité de mon filence, ou plutôt de mon 
défordre. Il m'a gliile dans la main un pa- 
pier que j'ai ^ardé fans fcareir ce que jt lai- 
jbisy & il a difpara dans le moment. 

£n parlant ainfi, elle tira de (on fein ma 
lettre, qu'elle remit tout en badinant à fa 
maîtrefle» qui Pavant prife comme pour s'en 
divertir,, la lut à oon compte, & fit enfutte la 
jréfervée: En vérité» Féticia, dit-elle d'ui» air 
ferieux à & (uivante, vous êtes une étourdie» 
«ne folle di'avoir reçu ce billet. Que peut 
peafer de cela don Gallon, & qu'en dois-je 
croire moi-même ? Vous me donnez lieu par 
TOtre conduite de me défier de votre fidélité^ 
U à lui de me foupçonner d'être fenfible à fa- 
paffion. Hélas ! peut-être s'imagine-t-il en cet 
iniUnt que je lis & relis avec plaifir les carac- 
tères qu'il, a tracés : Voyez à quelle honte 
vous expofèz ma fierté. Oh que non, madame \ 
itti répondit la foabrette, il ne feauroit aveir 
cette peniee ; & fuppoie qu'il Peat, il ne l'au- 
ra pas lon^ms,. je lui dirai, à la premiere 
\fàtf que je vous ai montré fa lettre ; que 
vous Pavez rej^ardé d'an air glacé, & qu'eu'^ 
fin, fans la kre> vous l'avez déchirée avec 
un mépris froid. Vous pourrez hardiment, 
reprit dona Helena, lut jurer que je ne l'ai 
point lue. Je ferois bien embarraifée, s'il: me 
falloit feulement en dire deux paroles. I^a fille 
de don Geo^e ne fe contenta pas de parler 

de 
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de cette forte, ellodéchim non hîHet» Se dé» 
fendit à ikluivaatQ de reAtretsair jamais de 
soi. 

Comme j'avoîs promis de ne plas faire It 
galant à mes fenêtres, paifcjoe ma . vtle dé* 

{>lairQit, jeks tinsièrmées pendant plafienrs 
ours, pour rendre mon obetflance plos toa«i 
chante. Mais' an défaii| des mines qui m*é- 
ticnent interdites, je me préparai à donner de 
nouvelles férénades à ma cruelle Helena. Je 
me rendis une nuit fons fon balcon avec de» 
muiiciens, lorfqu'un cavalier l'épée à la main 
vine troubler le concert, en frappant à droite 
& à gauche fur lés concertans, qui prirent 
auiii tôt la fuite. La fureur qui animoit cet 
audacieux» excita la mienne, je jm'avanœ 
pour le punir, & nous çommeoçons un rude 
conibat. Dona Helena & fa fui vante en<* 
tendent le bruit des épées. £lles regardent 
au travers de leur jaloufies» & voyent deux 
hommes qui font 9ux mains. £lles pouf- 
fent de. grands cris, qui obligent don 
George & fes valets à le lever. Ils fdat 
bientôt fur pied, «r ils accourent de même 
que pluûeurs voifins, pour féparer les cani« 
battans» Mais ils arrivèrent trop. tard* lis 
ne U'ou verent fur le champ de bataille, qu'on 
cavalier noyé dans fon fang, 4i prefque fasâ 
yie ; Se ils reconnurent que j'étois ce cava* 
lier infortuné. On m'emporta chez ma 
tante, où les plus habiles chirurgiens de Isi 
ville furent appelles* 
'Tout le monde me plaigaity.&'paitîctt^ 

lieremenc 
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lierement don Helena» qui laiâa voir alors 
le fond de fon cœor. Sa diffimulation céds^ 
an fentimeiit. Le croirez- vou»? Ce n^étoit 
plus cette fille qui fe faifoit un point d'bon* ' 
Beur de paroitre infenfible à mes galanteries. 
C'étoit une tendre amante, qui s^abandonnoit 
fans réferve à fa douleurs elle paâa le refte 
de la nuit à pleurer avec fa fui vante, & à 
nandire fon coufin don Auguûin de Oli- 
ghéra, qu'elles jugeoient devoir être 1 auteur 
de leurs larmes, comme en effet c'étoit lui 
qui avoit fi défagréablement interrompu la 
férénade. Auffi diffimulé que fa couiine, il 
s'étoic apperçu de mes intentions, fans en rien 
témoigner ; & s'iii\aginant qu'elle y répbn- 
doit, il avoit fait cette aélion vigoureufè, pour 
montrer qu'il étoit moins endurant qu'on ne 
le croyoit. Néanmoins ce tride accident fut 
peu de tems après fuivi d'une joiequi le fit - 
ooblier. Tout dangereofement blefle quej'é* 
fois, l'habileté des chirurgiens me tira d'af • 
faire. Je gardois encore ta chambre» quand 
dona Ëléonor ma tante alla trouver don 
■George, ^ lui demanda pour moi dona Hé4 
léna. 11 confentit d'autant plus volontiers à 
ce mariage qu'il rcgardoit alors don Auguftin 
comme on homme ^u'il ne reverroit peut-être 
jamais. Le bon neiliard appréhendoit que fa 
£lle n^eût de la répugnance à fe donner à 
moi, à caufe que le coufin Olighéra avoit ea 
la liberté de la voir» & tout le loifir de s'en 
faire aimer: mail eUe. parut il difpofée 4 
fêmlM. ^ Z obéit 
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obeir en cela à Ton ptrCf qa*on pent con«< 
dure qa*en Efpagne ainfi qu'ailleurs, c'eft 
nn avantage d'etre un nouveau venu aoprè» 
des femmes* 

Si-tôt que je pus avoir une converfatîoB 
particulière avec Felicia» j'appris jnfqu'à quel 
point .{à maîtreâè avoit été fenfible au mal- 
keureux fuccès de mon combat* Si bien qae 
ne pouvant plus douter qae je ne fiilfe le Pa- 
ris de mon Hélène, je bénîflbis ma bleâure, 
puifqu'elle avoit de fi beureufes fuites pour 
mon amour. J'oins du feigneur don George 
la permiffioB de parler à fa £lle en préfence 
de la fuivante. Que cet entretien fut doux 
pour moi ! je priaî» je preiFai tellement la 
dame de me dire & fon peie, en la livrant à 
ma tendrefle, ne faifoit aucune violence à ht 
iêntimens, qu'elle m'avoua que je ne la de- 
vois point à fa feule obéii&nce. Depuis cet 
aveu plein de cbarmes, je nc^ m'occupai 
que du foin de plaire» Se d'inagînpr des. Çtes 
galantes, en attendant le jour de nos noces, 
qui devoit être célébré par une magnifique 
cavalcade, où toute la nobleife de Coria, Se 
des environs/fe préparolt à briller. 

Je donnai un grand repas à une fuperbe 
maifon de plaifance que ma tante avoit aux 
portes de la ville, du côté de Manroi.. Don 
George Se fa fille avec tons leurs parens Se 
leurs amis en étoient* On y avoit pré- 
paré par mon ordre un cojacert de voix Se 
d'tnArum^n», Se fiât venir une troupe de co- 

. médiens 
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mSâiens de campagne, pour y repréfenter 
une comédie. Au milieu du feftin» on me 
vint dire qu'il y avoit dans une falle un ' 
lomme, qui demandoit à me parler d'une 
aflSaire très importante pour moi. Je me levai 
de table pour aller voir <|ut c'écoit. Je trou- 
vai un incopnu, qui avoit l'air d'un valet de 
chambrer II me préfenta un billet, que j'ou- 
vris, & qui contenoit ces paroles : Si l*bonueur 
^90ts êfi chify €omni il k dût être à tout cbt<ua^ 
Uir dt n}otrê ordre^ ntûus m manqutttx têts de» 
wmin matin de 'uçus rendre dans la fhùne de 
Mûnroi. Vems y tromvere» un cavalier qui vent 
vous faire rai/on de Peffènfe ont *uêus avez re» 
fue de luis ^ Vous mettre ^ »*ii le peut 9 hors tétoM 
££peufer dona Helena» 

• • * • 

Don Avgustin de Olighbra; 

Si TamofBr a beaucoup d'empire fur les £f- 
pagnols, la vengeance en a encore bien da- 
vantage. Je ne lus pas ce billet d'un cœur 
tranquile. An feul nom de don Auffufiin, 
il s'alluma dans mes veines un feu, qui me fie 
prefi^ne oublier les devoirs indifpeniables que 
j'avois à remplir ce jour-là. Je fus tenté dd 
me dérober à la compagnie, pour aller cher- 
cher fur. le champ mon ennemi. Je me con- 
traignis pourtant, de peut de troubler la fête^ 
& dis à l'homme qui m'avoit remis la lettre c 
Mon ami» vous pouvez dire an cavalier qui 
Fpoa envoyé, que j'ai trop d'envie de me le» 

Z 2 voir 
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Woir aàx prifes avec loif poor ii*étre paè de* 
nain avant le lever 4tt 'foleil, dans l'endroit 
^u'il me marque. 

Après avoir renvoya le neflager avec cette 
féponfe» je re^oi^nis mes convives» & reprb 
ma place à h, taUe, on je compofai £ biea 
mon vifagd; que peribnne n'eût aucun foup^ 
çon de ce .q«i fc pafToit en moi. Je parus 
pendant le refte de la journée occupé comme 
les autres des plaifirs de la fête, qui finîf 
€n£n au milieu de la nuit. L'aâèmblée 
iftfepara, à chacun rentra dans, la ville, de 
la même maniese qu'il en ctoit fort!.. Poor 
moi» je demeurai dans la maifon de plaifance^ 
ions prétexte d'je.vonbir prendre le frais ie 
lendemain matfn, mais, ce n'étoit que poor 
me trouver plutôt au rendez-vous. Au lieu de 
me coucher^ j'attcadb «vêc: impatience Iw 
pointe du jour: Si- tôt que je l'apperçus^ 
je montai far mon meilleur cheval* ôt paftia 
tout feul comme pour me promener dans la 
campagne. Je m^avanee v«rs ManroL Je d&» 
couvre dans la plaiacnn hemmeà cheval, qni 
vient de n^on'cooéà brtde abattue. Je vois 
M fa rencontre, f«ur lui épargner la moitis 
du chemin. Nous noas joignons bientàt* 
C'ctoitmoa rival: Chevalier, méditai in* 
iblemment» c'eiè.à rs^reft que j'en viens aux 
mains avec vo» une-taonde.foiajs maisc'cft 
votre faute. Après' l'aventnne de la ieréaade^ 
Vons auriez dû renoncer de bonne grace à la 
£Ue de don George, ou bien vous tenir poor 

dis 
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Sit que Yoni n'en feriez pas' quitte pour 
cela, fi voQs periiftiez dans le deilèin de lui 
plaire. Vous êtes trop fier, loi réj>ondis-je; 
d'un avantage que vous devez peut-être moins 
à votre adreiîe, qu*à Pobfcurité de la nuit; 
Vous lie fonaez pas que les iarmes font jour^ 
salières. Elles ne le font pas pour moi^ re<^ 
pliqua-t-il d'un air arrogant;' & je vais vous 
feire voir que le jour comme la nuit, je fçais 
punir les chevaliers audacieux qui vont fur 
mes brifées. ^ 

Je ne repartis à cet orgueilleux difconrsi 
^ti'en mettant promptement pied â terre. Don 
Auguftin fit la même chofe. Nous attacha-' 
mes nos «chevaux à on arbre, & nous com- 
mençâmes k nous battre avec une égale vi- 
gueur. J'avouerai de bonne foi que j^avois 
affaire à an ennemi qui fçavoit mieux faire 
des armés que moi, bien que j'eufTe deux an-, 
nées de falle. Il étoit confommé dans l'ef- 
Crime. Je ne poavois expofer ma vie à un 
plus grand péril. Néanmoins comme il ar- 
rive affez fouvent que le plus fort eft vaincu 
par le plus foible, mon rival, malgré toute 
Ion habileté, reçut un coup d'épee dans le 
Coeur, & tomba roide mort un moment après. 

Je retournai auffi*tôt à la maifon de plai- 
fance, où j'appris ce qui venoit de fe paner à 
moil valet de chambre, dont la fidélité m'é- 
toit connue. Enfuite je luixlis: Mon cher Ra- 
mire, avant que la juftice puifTe avoir con- 
noiflance de cet événement^ prends un bon 

Z 3, cheval. 
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cheval* Se va ktfiinxier inia ta»te de cettsr 
aventare : Demaadet^loi de ma part de l!ac 
& des pierreiie$y,& vi^ns me joindre à Pla^ 
^ncia. Tu me trouveras dans UpneinJc»^ 
hôtellerie en entrant daiu la ville. 

Ramife s'acquitta de fa commiiKoiii ai«£ 
tant de diligencCi qa'il arriva, trois beinet 
après moi à Plazencia. 11 me dit que dom 
Ëléonor avoit ^té plus réjouie qa'afiiigéed*iu| 
combat, quirépacoit l'affront q^j'avok teçé 
au premier, êc qu'elle m'envoyqit tovt io9 
or Se toutes ièi pierreries pour me faire voya- 
ger agréablement dans les pays^'^traagers» ^ 
attendant qu'elle çût accommodé mou^ afiaîi«, 
. Pour fupprimei: les circ(Kiftan<«es Aip<(flwe% 
je vous dirai que je traverfai l^ Qafiille Noit- 
velle pour aller dans 2e rvyaunte de V^lenoe^ 
m'embarquer à Dénia, je paiTai en Iqilie, oà 
je. me mis en 'état dç parçotirÎJt. 1^ cours» & 
ii^y paroitre arvec agrément. 

Tandis que loin de mon H^làoa, je M^ 
difpofois à tromper, autant qu'il m^s (erck 
poâible, mon amour À^mes.ennpj^ cote 
dame à Coria pleuroit en Jecretmoa abfenœi 
Au lieu d'applaudir aux pour^ji^es qii^.ia 
famille faifoit contre moi au fuj^ 4e.la sioit 
d'Olighéra^elle fQahaitoit,an contrairev^ii'ua 
prompt accommodement les fit ce&tr û .iiâik 
mon retour. $ix mois s'étoient déjà écouict 
depuis qu'elle m'avoit perdu, Ss je crois qœ 
fa confiance %^foit toujours trioidpbé d« 
tems, fi elle n'çût/eu que k te^n^ àiP09iWi«« 

naît 
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Mfm èUe eèt des ennemk encore phis ptiif- < 
fiins. Don Bias de Combados» gentilhomme 
de la côte occidentale de Galice, vint à Coi< 
lia recœillir une riche ikcbeffion qnl loi ttvoH 
été Tatiïeaient dii^otée paf doit Miichel de 
Capxara, fon coufin ; & il s'établit dbn» té 
pays-là, le trouvant pius algtéMéoMeU iîenj 
Combados étoit bienfait. 11 pàroifloitdoox^, 
poli, Si il aroit l'Wprit da monde le plas^ in- 
finizant. Il: eut bientôt foitconnoiiTance avee 
tous les honnêtes gens de- la' ville, Ss f^vt ton-^ 
tes les affaires des uns & ét^ butres* 
Il n'ignora pas longtems qoe don George 
f avoit une fiile» dont la beattté dangereufe 
lêmbloit n'enflammer les hommes que podf 
leur malhear^ Cela {Hqna fa curioiité. Il eiit 
cavie^de voir une dame fi redoutable» ' it 
sechercha poor cet effet Tàmitié de fcfn père, 
ft Içttt & bien la gagner, que k vieillard le" 
regardant dâa comme un gendre, lui donnsr 
l'entrée ^de ra, maiibn, & la liberté de parler 
en fa prcfènce à dona Helena. Le Galicien' 
Be tarda guère à devenir amo\ireax d'elle,' 
C'étoic un fort inévitable. - Il ouvrit fon cœur 
à don George, qui lui dtt - qu'il agréoit fa 
recherche: mais que ne voulant pas con- 
traindre fa fille, il la iaiiToitmaîtreffe de fa 
main* Là'^deffus don Bias mit en ufage tou-» 
tes les galah taries dont il put s'avifer pour, 
plaire à'cetce dame, qui n'y fîir aucunement 
fenûble, tant elle étoit occupée de moi, Fe- 
licia étoit ppturtant dan» les intérêts du ca-*- 

valier. 
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vaUer» qai I'avek eogagee par des preici» ^ 
iêrvîr Ton amour; elle y emploj^oit loate Iba 
adrciTe. D'lui aatrecoté, le pereieoondcnt Ul* 
fiuvantp par des ronontrances, & néanmoiiit . 
ils ne firent tous dei^ pendant oûe année en- 
tière qqe touri9f ntèr dona Helena, fans poa* 
voir. me la ret)dre infid^k* 

Combados voyant que don Gayrgis Se Fé^* 
lici^ s^intéreifoiçat 'en vûn pour lut, leor 
propofa un expédient pour -Vaincœ rapimâ-^ 
treté d'une amante fi prévenue. Voici, lenr 
dit-il> ce que j*fti ifll^aginéé Nous fappoferons: 
qu'un marchand de. Cpria vient de recevoir 
i^e lettre d'un négociant Italien , dan& lav^ 
quelle, après un détail de chofes qui concer* 
neront le commerce, on lira les paroles ftti«> 
vantes : // ^ arrivé depuis feu à la £oar 4»- 
Parmi un cavalier E/pagnol^ nommé don Gafiom 
éiâ Cogoibi, Il fo dit ntveu ^ nnifue Jfiritiir* 
a* une riche veu*vej qui', demeure à C^ria feus le. 
Ufim de la dame Bléonor dé Laxarillu* Il fir* 
cherche laJUle d'un fmjfant Jeigneur* mais en me* 
n/eut pas la lui accorder qu^on ne'foit ir^mrmé dg 
la vérité, ye/uis changé 4^ nCadrrJfer à 'vous' 
four cela* Mandev^-pm donc ^ je vous ffrie^jt'vou» 
eonnoijfe^ ce don Gajîony ^ en quoi cot^fitnt Us 
biens de fa tante, ' Fûtre réponfe décidera de ce 
mariage. A Parme^ ce, i^c,. 

Cette, fourberie ne parut au vieillard qu^an 
jeu d'efprit, qu'une rufe pardonnable aux 
amans ; Se la foubrette, encore inoins fcru* 
puleufe que le bon h^mme» l'approuva fore. 

L'in. 
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• L'învendon leur fembia d^|iutant meflleure^ 
qu'ils connoîilbieat Helena pour une fille fiere» 
it capable de prendre fdn parti fur le cb^mp« 
pourvu qu^elle n'eut aucun T^upçon de lafu» 
percherie. Don George fe chargea de lui an* 
Boncer lui-même mon changement; U pour 
tendre la chofe encore plus^ naturelle, de lui 
faire parler au marchand, qui aoroit reçu de 
Parme la prétendue lettre. \\^ exécutèrent 
ce projet comipe iU Tavoient formé. Le pere« 
avec une émotion où il y avoit en apparencse 
^e la colère & du dépit, dit à don Helena: 
Ma fille, je ne vous difrai plus que nos pa- 
ïens me prient tous les jours de ne penaetti^r 
jamais que le meurtrier de don Augaftin 
«ntre dans notre /amiUe; j'ai aujottnl'bui 
«neraifon plus forte à vous dire pour toils 
detacher de don Gaftoft^ Moutez ?e honltf 
et lui être fidèle. C'eft 4iQrVQlage» un peÉ-* 
fide. Voici une preuve icetrtaine de fôn inndé* 
Jîté. Lifesi vou9*même cette lettn^» qn'tiii 
,Biarcband de Cori» vient .de tecevoir 4*)^ 
talie* Xa tremblante Helena pitnd ce.pépilur 
fttppofé, en fait des yeux U leâure» en pefe 
fous les tenues, & demeure accablée :de.|A 
aouveUe de mon inconilaiice. Un fenctmeilt 
«le tendiefle lUi fit enfuite.répandre quelques 
larmes : mais bientôt appellant toute fii ÎMi^ 
Jr, clie^efiuya fes id««rs, h dit xi^n ton ferme 
âfon père; Sei^eur^ t6u« yeiMK d^itre té- 
moin de ma fotblefie;.foyts4e. auifi.de la 
niâoire que je vais remfortnriîhr noL C'«ii 

eft 
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eft fait, je n*ai plus qtie da mépris poir 
4)011 G&fton. Je ne vois en lui que le deih- \ 
nier des hommes. N*en parlons pins. Al- 
lons* Rien ne me retient plus. Je fuis prête 
à faivre don Bias i l'autel. Que mon hymen 
précède celui du perfide, qui a fi mal ré- 
pondu à mon amour. Don George, trans- 
porté de joie a ces paroles, embraflfa fa fille» 
loua la vîgoureufe réfolution qu'elle prenoît; 
Zc s'applaudififant de Pheureux fuccès dn 
ftratagéme, il fe hâta de combler les vœux 
de mon rival. 

Dona Helena me fat ainfi ravie. Elle fe 

livra brufqaement à Combados, faos vouloir 

entendre l'amour, qui lui parioit pour moi 

«a fond de fon «coeur, fans douter même an 

iaftant d'une ilKkivelle qui auroit dik croavér 

4ian8 dne amaille moins de crédulité. L'or- 

^eilleufe n^écouta que fa préfomption. L« 

-reifentiment de l'injure qu'elle s'imaginoic 

que î'avois faite i fa beauté, l'emporta for 

-l'intérêt de ia tendrefle. £lle eut pourtant peu 

'■4e jours après fon mariage, quelques remonb 

4de l'avoir précipité: ii lui vint dans l'efprit 

sdue la lettre do marchand pouvoit avoir été 

nippoféé, & ce foupçon lui caafa de Pim|ttié- 

--tilde.' Mais l'^imoureux don Bias nelaiflc^t 

point à. fa femme le tems de nourrir des pen- 

léesV:ontraires*à fon f«tpos. Il ne fopgeolt 

qu'à l'amo<fer^ U il y réuffifioit par une fue- 

^effionconttbiielle de plaifirs diféreas ^u'il 

rvvoit i'art d^inventer* 
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,' £!Ie parOîiToit très contente d'an époux it. 
galant, 8c ils vivoîent tous deux dans untpar» 
faite union, lorfque ma tante accommoda 
non affaire avec les parens de don Aaguftin* 
£Ile m'écrivit auffî-tôt en Italie pour m'ea 
lionner avis.. J'étois alors à Regio» dans 1» 
Calabre Ultérieure. Je paiTai en Sicile; de-là 
en Ëfpagne» Sr je me rendis enfin à Coria fur 
Jes ailes de Tamour. Dona Ëléonor, qui ne 
jn'avoit pas mandé le mariage de la fille de 
don George» me l'apprit à mon arrivée, & 
remarquant qu'il m'afHigeoit :^Vous avez tort» 
me dit-elle, mon neveu, de vous montrer Ten- 
£l>le à la perte d'une dame qui n'a pu vous 
demeurer fidèle. Croyez-moi, banniiTez de 
vccrecGBU|r & de votre mémoire une perfonne 
qui n*eil plus digne de vous oicuper. 

Comme ma tap te ignoroit#u'on eut trom» 
pé dona Helena» eUe avoit raifon de, me par- 
ler ainfi ; & elle tie pouvoit me donner un 
confeil plus fage. Audi je me promis bien de 
le ftfivre» ou du moins d'afFeâer un air d'in» 
difference» fi je n'étois pas capable de vaincre 
sna paifion. je ne pus toutefois réfifier à la 
curiûfité de fçavolr de quelle manière ce ma- 
fjage avoit été fait. Pour en être infiru^t» je 
réfolus de m'adrefier à l'amie de Felicia, c'eft- 
a-dire, à ladanoe Theodora, dont je vous ai 
déjà parlé. J'allai ct\pz elle. J'y trouvai par 
hazard Felicia^ qui ne s'attei^dant à rien moins 
qu'à ma vue en fut troublée,, & voulut fortir 
pour éviter réclaircifiTemenlq^u'elle jugea biea 

que 
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que je loi demanderois. Je l'arrêtai : Poor^ 
qooi me fayez- vous \ La parjure HéleNa n'eft- 
elle pas contente de m'avoir facriâé ? Vou& a* 
fe-elle défendu d'écouter mes plaintes? Os 
cherchez- vous feulement à m 'échapper pour 
vous faire un mérite auprès de l'ingrate d'a- 
voir refufé de les entendre ? 

Seigneur, me répondit la fuîvante, je voas 
avoue ingénuement que votre prér^nce me 
fend confufe. Je ne puis vous revoir, fans 
me fentir déchirée de mille remords. On a 
ieduit ma maîtrcffe, & j'ai eu le malheur 
d'être complice de la féduétion. Après cela* 
puis je fans honte vous voir paroi tre devant 
moi ? O ciel ! répliquai -je avec furprite, que 
m'ofez-vous dire i expliquez-vous plus claire* 
ment. Alors Iff^foubrette me fit le détail du 
jlratagême dont s'étoit fervi Combados pour 
m'enlever dona Helena; & s'appercevant 
que fon récit me perçoit le cœur, elle s'e^ 
força dé m< confoler ; elle m'offrit fes bons 
offices auprès de fa maitrefle, me promit de 
la défabufer, de lui peindre mon défefpoir; 
f n un mot, dejie rien épargner pour adoucir 
la rigueur de ma deflinée ; enffn, elle me 
donna des efpérances qui foulagerent on pea 
ines peines. 

Je paife «les contradi^ons infinies qu'elle 
eut à efluyer de la part de dona Héléoa 
pour la faire eonfentir à me voir. Elle es 
vint pourtant à bout. Il fut réfoin encr'elkt 
qu'on 4ke feroit entrer fecrettement chez don 

Blam 
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Bias, la premiere fois qa'il îroit à nne te^re 
oà il alloit de tems en tems chafTer, & où il 
demeuroit ordinairement un jour ou deux* 
Ce defTein s^exiécuta bientôt : le mari partit 
pour la campagne. On eut foin de m'en 
avertir, & de m'mtroduiredans l'appartement 
de fa femme. 

Je voulus commencer la converfation par 
des reproches. On me ferma la bouche : Il 
eft inutile de rappeller le paâe, médit la 
dame. Il ne s'agit point ici de nous attendrir 
Pun l'autre, & vous êtes dans Terreur, ii vous 
me croyez difpofée à flatter vos fentîmens* 
Je vous le déclare, don Gaftbn : Je n'ai prê- 
té mon confentement à cette fecrette entrer 
vue : je n'ai cédé aux inftances qu'on m'en 
a faites, que pour vous dire de vive voix que 
vous ne devez fonger déformais qu'à m'ou- 
bUer. Peut-être ferois-je plus fatisfaite de 
mon fort, s'il étoit lié au vôtre : mais puifque 
le ciel en a ordonné autrement, je veux obéir 
à (jbs arrêts. 

£h ! quoi, madame, lui repondis-je, ce n'eft 
pas aflèz de vous avoir perdue ? Ce n'eii pas 
afiez de voir l'heureux don filas poifédèr 
tranquilement la feule perfonne que je poifie. 
aimer : il faut encore que je vous banniiiede 
ma penfée! Vous voulez m'arracher mon 
^unour, m'enlever l'quique bien oui me relie ( 
Ah cruelle ! penfez*vous qu'il ioit poilible à 
un* homme que vous avez une fois charmé, 
de reprendre fon cceu.rf ConnoiiTez-vous 

^Qmi m. A a mieux 



37S Histoire d$ Gii. Blas 

mifax que vo«s ae fôtes» 9t cefTêz de m'éi^? 
koiter vaiDtmsnt à vaasdcerdd moâ fonvênir. 
Hé bien ! repHcfia-c-ell^ avec prédpitatioiit 
ceiTez donc anffi d^isfpérer que je paye voD^ 
pafiton de quelque recoiMicnbflâni^. Je n*a] 
qu'ua mot % vous dire ; Pépoole de don Blâ» 
ne fera point l'amante de don Gafton. Prer^ 
nez Air cela Totre parti, Foyez, ajouta-t-elle. 
Finiiibns pramptement un e^tjfetieii (|ue je 
me reproche» malgré la pnreté de mea inten- 
tions» & que je me ierois fak u» crime de 
proloager* 

A ces paroles, qui m*ô|oient tonte éTpér 
jrance, je tombai aux pieds de la d&me. Je 
lai tins des difcoors tailchans. J'employai 
jufqd'aux larmes pour Pattendnf. Mais toet 
cela ne fervit qu'à exciter peqt-etre qaelqoes 
fentimens de pstie, qu'on fe j^arda bien de 
laifTer paroître, & qui furent (aerifies aa de- 
voir. Après avoir infruétueufemeat épeife 
les expreffions cendres» les prières & les pleurs, 
ma tendrefle changea tout- à- coup en fureur. 
Je tirai 'mon épée pour m'en percer aiuç 
yeux de l'inexorable Heléi», qui ne s'ap- 
perçut pas plntât de mon a^ion, qu'elle iê 
jettafur moi, pour en prévenir. les fuites, ht" 
irétez, CogoUos» me dit-elle. Bft*ce aiiifi qoo 
vous ménagez ma réputation ? en vous ôtanC 
finfi la vie, vous allez me déshonorer» & faird 
pafièr mon mari poor un afiàffîn. 

Dans le déferpoir , qui me poifédoit, bien 
loin de Conner ^ ûçs inots l'attention qa^s 

inérkoieati^ 
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Winiimwt^ je ne fengéoià qu'à tromper les 
letfbifts qttc fftiA>îent latniAkreâe & laiîuvamé 
'peoitr œe faiirerile inafuneile main : &. jen'^ 
-wMrfiis fa'oâ doute réitffî ^ue tncqi^tôt» fi doh 
.Bl«3> IjliilavotfeteaYerMde notre entrêvae, & 
iiiui jm lieu d'aUer ;à la csoipagoe, s'étoit 
jCiaché derrière une ta^iCbrié^ pour entendre 
^Qtee entretien^ ae fût vbe ventife joindre â 
«lies. Don ^fton, s'écriaft«îl en me retenant 
ie brat.» rappeliez vot^e raiïbn égarée» èc ne 
4réâes poiitt lâchement au tran^rt furieux 
401 vous agite* 

- J'interrompif Combados . Ëfl*ce à vous, 1 ai 
dis>-je« à me détourner de ma réfolucion? 
•Vous devriez plutôt me plonger vous mèmp 
sin pcûgnard dans le &ta. Mon Amour, tout 
-âiaifaeareux qir'iMl» vous afFenfe. N'eft^os 
fiastaiTez que vous me furpreaiez la nuit dans 
l'ap^rtement de votre &mme ? En faut*ii da- 
vantage pour ^ vous exciter à la vengeance^ , 
it'ercea^^moi pour vous défaire d'un homme qui 
ne :peot ceiTer d'adorer doua Helena, qu'en 
«efiant de vme. C'eft envain» me repondit 
don ^las, que vous tâchez d'intéreflbr mou 
Ifaon rieur à vous dbnner la mort. Vous êtes 
€iiba& puni de votre témérité, ic jefçais fi boa 
^é:à.mpnépoufede ^ fentimens vertueux, 
•qo» }e lui pardonne l'occafion où elle ilei a 
éaitéokter. Croyez^moi^CogdloSy ajouta-^t-il» 
ne vous défefpérez pas comme une fdible 
amant. Soumette:2-vous 2,ytt courage à la 
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Le pradent Galicien par d^ femUables dif- 
cours, calma peo à pea ma fureur, réveilla ma 
vertu. Je me retirai dans le defTein de m'é* 
loigner d'Héléna, éc des lieux qu'elle habi- 
toit; deux jours après, je retournai à Madrid. 
Xà, ne voulant plus m'oocuper que du foin 
et ma fortune. Je commençai à paroitre à la 
cour, & à m'y faire de^ amis. Mais j'ai eu le 
malheur de m'attacher particalierement an 
marquis de ViUareal, grand fèigneur Por- 
tugais, qui pour avoir été fbupçonné de fon^ 
ger à délivrer le Portugal de laàomination^es 
£rpagnois, eft préfentement au château d'A- 
Jicante. Comme le duc de Lerme a fçu que 
J'avois été dans une étroite lîaifon avec ce 
feigneur, il m'a fait aufii arrêter & conduire 
ici. Ce miniftre croit que je puis être com- 
plice d'un pareil projet. 11 ne fçauroit faire 
un outrage plus fônfible à un homme qui eft 
noble & Caftillan. 

Don Gaûon ceiTa de parler.en cet endroit; 
après quoi je luidis pour le confbler: Sâ- 
gneur chevalier, votre honneur ne peut rece- 
voir aucune attente de cette difgrace, qui 
tournera dans la fuite à votre profit. Quand 
le duc de .Lerme fera inftruit de votre inno- 
cence, il ne manquera pas de vous donner un 
emploi confidérable pour rétablir la réputa- 
,tton d'un gentilhoiqme injuftement accufée 
dp trahiiQu* 
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CHAPiTRE VJDL 

S€iphÉ wnf inuvir,G(l Bias à la i4ur tU Si*- 
' jgpvlf, Ësf y»/ appnnd bien dis nouvelles* • 

* - ' ' 

NOt R B conver&tion fut interrchipttc 
par Tprdiâfilla^i qui entra dan» 1^ 
chambre» & me dit : Seigneuv Gil Bla$i |c 
viens de parler à anjeuae hoinme> qui s'eft 
préfenté à la porte de cette prifon. Il m'a de» 
mandé ii vous n'étiez pas prifonnier; & far le 
refus que j'ai h\% de ddmenter fa curiofité : 
Noble châtelain» m'a-t»il dit, les larmes aux 
yeux, ne rejettez pas la très humble prière 
qjieje voufi fais de m'apprendre fi le feigneai 
de Santillane eft ici. Je fuis Ton premier doi> 
méftique, Se vous ferez une aiEiion charitable» 
£ vous me permettez de le voir. Vous pafiez 
dans Séeovie pour un gentilhomme plein 
d'homanité ; j'efpere que vous ne me refufe*- 
rez pas la grace d'entretenir un inftant moa 
cher maître, qui eft plus malheureux que 
coupable. Enfin, continua don André, ce gar-^ 
con m'a témoigné tant d'envie de vous par<- 
lef, que j'ai promis de lui donner ce foir cette 
fatisfaéiion. . . 

J'aiTurai Tordéfillas qu'il ne pouvoit mt 
faire un plus grand plaiûr que de m'amener 
ce jeune homme, qui' probablement avoir à 

A a 3 me 



S8s HxsToiKB de Gil Blas 

me dire des chofes qu'il m'importoit foft 4e 
fçavoir. J'attendis avec impatience le mo* 
ment quidevoit offrir \ mes yeax mon fidèle 
Scipion, car je ne doatois pas que ce fût lui, 
& je ne me trompois point. On le fit entrer 
iur (e foir dans^ la tour» & fa joie, que ia 
mienne feule poo voit égaler» éclata par des 
tranfports extraordinaires lorfqu'il m*apper- 
^ut. Demon côté, dans le ravifiement pi, 
je me fentis à ia vue» je lui. tendis le bras* 
ic il me ferra fans façon dans le fiens. Le 
maître & le fecrétaire fe confondirent dans, 
celte embraflade» tant ils étoient aifes de (è 
revoir. . « • 

. Quand nous nous f&mes un peu démêlés 
tous deux, j'interrogeai Scipion fur l'état où 
il avoic lailTé mon hôtd : Vous n'avez piais 
d'hôtel» me répondit-il; & pour vous épargner 
la peine de me faire queftion fur quedion» 
je vais vous dire en deux mots ce qui s'eft 
pafTé chez vous. Vos effets ont été pillé 
tant par des archers que par vos propres 
domeltiques» qui vous regardant déjà comme 
un homme entièrement perdu, ont pris 4 
compte fur leurs gages tout ce qu'ils ont 
pu , emporter. Par bonbéur pour vous» j'ai 
eu TadreiTe de iauver de leurs grifE s deux 
grands facs de doubles piftoles que j'ai ciré 
de «rotre çofFj e fo#c, & qui font en fureté, 
âaléro, que j'en ai fait dépoiicaire» vous les 
-refnettra quand vous ferez iorti de cette tour> 
;Ouje ne vous crois pas pour longtems peu- 

fionnaire 



fioBBaire de & majefté, puiique vpas avez 
été arrêté. fans U pairicipation du doc de 
.X^enne. 

Je demnadai « Scipion comment il fçavoit 
que fon excellence n'avoit point de part à ma 
difg[race : Oii ! vraiment» me répondit^il, c'eft 
ane chofe dont je fuis bien inlûoit. Un de 
Biea^amis» qui a la confiance du.dac d*Uzede, 
jn'a conté toutes les circonllances de votre 
emprifoçneoieiit, Caldérone, m'a-t-il dit, ay-* 
antdécouyerCp^r le miniftere d'an valet, que 
la fénora Siréna recevoit fous un autre nom le 
prince d'Ëfp^gne pendant la nuit, & que c'é- 
toit Je cqmte de Lémos qui conduifoit cette 
intrigue par l'cintremife du feisneur de San- 
tilUne» réiçlut de fe venger a*eux & de fa 
maîtr^îSè. ^Po^ry réuflir, il va trouver fecret- 
temi^nt le dac d^Usede, Se lui découvre tout. 
Ce dujc,' r9svi d'avoir en main une û belle q&« 
:<;àfion de.perdre Kon ennemi, ne manqua pas 
d'en» pro^^r,* Il informé le rpi de ce qu'on 
vient de 1^4 apprendre, & lui repréfente vivp- 
jnenjt les périls auxqu^U le prince a été expofe. 
Cette , nouvelle excite la colère de^ fa ma- 
jefté» qui fait enfermer fur le champ Siréna 
dans la.roaifon desRépuuies, exile le comte 
de Lémos, & condamne Gil Bias à une prifon 
perpétuelle. 

; Voilà, pourfuivit Scipion, ce que m^a dit 
inon ami. Vous voyez par-là que votre mal- 
heur eil l'ouvrage du duc d'Uîêde, ou, pout 
spleux 4îr«« de Ualdérone. 

Je 



T« jugeai t>af tè dîfediiw qèe mas a&iiâfc 
•t)ôuff«neh« fe »«tal»Hr «voc le teras; .q«c te 
5uc dfc Lerme, piqué de l*exil de foiv nctett. 
ïnettrtit tout cti dfcnvrc jpbwr faire fevënit ce 
iWgncur à !a coUr, & je «e ilbcui que fca 
^^Icncciïfe ln*out>Ue!^l ^oiiitî -La belle 
ch^Tequ^refpérance! Elte it«; confola too©- 
«à-coup de la pefte de niesf etfôts VDlés, & me 
tendiHàiffl gàî que fi j'euiTé eu fojetde l'ètt*. 
l^oin'Se regiarder ma ptîfoh/ ttmmt une de* 
tneuit isiàlhcoreufc, oîi je fiftirois peut-être 
ines jours j elle me parut pletôt ua moyw* 
dbiit îa fortuné voaloit fè fetviri pour m^W 
ver à quelque grand p6ile. Câ^ voici de quelle 
manière je raifonnois en moi-même; Le 
premier rtixniftte a ^^r p-artifatt don Fet^. 
nand de Boi^fe, le père ^Jèrortc de ;Fio^ 
retîce,'& fur-t6tit le frercLoô» d'Ahaga» 
îîtii lut éft' redevable de la place qtf*il oôcape 
auprès- do toi: Avec le ftçoiirS ^e ces amie 
«pûiffàn^, fcii éxcelleïice tk>ulerai.t<«ï8Tea en- 
ntemîs à fonds, Oîi bien i»état't)bWra bieat^ 
changer dfe face. Sa maj^fté^ ibrt valétudi- 
naire; Dès quMie ne fera plus, le prince fou 
«s comtnencei'a par rappelkf le c<Mnte de 
Lémos, qui me tirera aum-tôtVÎ*ki, pour me 
brcfenter au nouveau monarque, qui m'açca* 
blerade bien-faits, pour compenfer les pemea 
ode j'aurai {bùfFfcrtes. Aînfn déjà plein des 
tolaifirs de l^ivenir, je he fehtèis prefqye plus 
fés maux préicns. Je crois bien ^ae les deux 
facs de doublons que ok» -fecreraire difoit 



avoir 
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avoir inb en dépôt chez Porifevre, contribo- 
crent autant qoe I'efperance au changement 
iûbit qui fe fit en moi. 
J'étoÎB trop content du s^ele k dePintégrité 

'^ ' 'on, pour ne le lui pas témo* *^ 

la moitié de Pareent qu'il y 
pilla|;e;. ce qu'il refufa. yt 
TOUS, me dit-il» une autre marque de recon« 
noiffance. Aufii étonné de fon dilbogis, qoe 
de fes refus, je lui demandai ce que )e pou» 
vois faire pour lui. Ne nous (eparons point» 
aoe répondit-îL Souffrez que j'attache ma fofw 
tune à la vôtre. Je me ièns pour vous une 
amitié que je n'ai jamais eue pour anciux fliaî« 
tre. £t moi, lui dis-je, mon enfant, je pois 
t'afifurer que tu n'aimes pas un ingrat. D« 
premier moment que tu vins t'omr à mon 
fervice, tu me plus. Il faut que nous foyont 
iiés l'un Si l'autre fbus la Balance, on fous les 
Jumeaux, qui font, à ce qu'on dit, les àtxùL 
conf^ellations qui unifient les hommes» J'^- 
cepte volontiers' la fociété que tu me propoiès, 
& pour la commencer, je vais prier te iê&- 
gneur châtelain de t'enfermer avec oiot dans 
cette tour. Cela me fera plaifir, s'écria-t-iL 
Vous me prévenez. J'allois vqus conjurer dé 
lui demander cetfe grace. Votre compagnie 
jn'eft plus chère que la liberté. Je fortirai feu- 
lement quelquefois pour aller prendre i Ma- 
drid l'air du bureau, Bc voir $'il ne fera point 
arrivé à la cour quelque changement qui 
poiflè vous être favorable, de forte que vous 

aurez 



ti6 HtsToiRË dt Gtt Blas 

•Ultz en not tout ènfebible a& conlideiit. Mi 
conrier & vn efpion. ^ 

Ces avantages étoient trop confiéérabkd 
I^Mir m*kâi pmtr. je rettiis donc auprès de 
iDoi m bomine fi utile, avecla jperaiiffion <ie 
I'dbUgeant châtelain qû «^ vouliH pas mé 
Itfofclr iiiit il âouce conioladosi. 

CHAPITRE vm. 

-Bé ppmbt ^^ qw Bcipttm fit à Madrid* 
' ^gêtèik furent k motif; fif k fucch. Gil 
' Blm fitff^'Mtladt. 8uitt d^fa maladie. 

SI ium^ difôns'^fdinsiremeiit qtie nous nV 
^ toms pa^ de plue gràirds en-Reinis qtie nos 
dmneAiqQSs^ ^xmxb devons dire au^ qQe ce 
faut nos'Oicàleftrs amis, qiiand ils nous font 
âdëles <& ofitôkmnéâ. Après le 2e!e que 
-SeipîoQ 'ovptt'fak parottre, je ne pottvois 
ipks voîf en 'M. qu'un kotre moi-niême. 
Ainfi pkis 4dr ibbordînatiptt entré jSîl Bias 
^ ibn lècré€iiii«. Pins de façons entre eox. 
Ils chkihbfeient enfemble, & n'çurenc qa^an 
Ut ft qu'une table. \ 

' Jl y avoit âiatis Tcntreticli 'dé Sçroîon bfeW* 
«Mip^de gàidté* On knroftpù 1^ itttnommcr 
-à |ufte tiete le gaff'oh' de' bonne humeur. 
Outré celay il étoît homtne' de tëtfc, & je fl»? 
trouvois^biîin de- (es 'taùk'ûp Mon "àmi, 1°^ 

dis-je ufl jbBTi H mc fêttiMe que je ne ferdi* 
... • point 



P^ie ttial 4'écnite an due de LciUMr. Ctfla ' 
nc ffturott produire on ntauvai» tStXk Qtiôlle 
eft là^fdcflas ta penfée 1 Ëh mais, répotKlit-ily 
les grands font fi dîfierena d'eux-mêmes d'utS 
isoment à on aotre» que je ne fçais pas trop 
faien commeitt votre lettre feroit ' reçue. Ce- 
pendant je ftiis d'avis que vous écriviez too-^ 
jours à bon compte. Quoique le miniflre voua 
^tme» il ne faut pas vous repofer fur fon ami« 
tié do foin de lé faire fouvenir de vous. Ces 
fortes de proceéteurs oublient aifêment les per- 
fonnes dont ils n'entendent plus parler. 

Quoique cela ne foit que trop vrai, lui ré** 
pon^M-je^ joge mieux de mon patron. Sa 
bonté m'eft connue* Je fuis* perfuadé qu'il 
compatit à mes peines^ & qu'elles fe préfen<^ 
tent fans cefle à fon efprit. Il attend apparent- 
ment pour me faire fortir de prifon, que la 
polere do roi foit paffîe. A la bonne heure, 
leprit-îl : Je foubaite que vous jugiez faincn 
aient de fon excellence. linplorez donc fon 
ftcoors par une lettre fort touchante ; je 1^ 
)ui porterai, & je vous promets de la lui re* 
mettre en main propre. Je demandai auffi-tô^ 
4o papier je de l'encre, je compofai un mpr- 
ceau d'éloquence que Scipion trouva path&n 
Itqoe, & que Tordéfilks mit ao denfus' des 
j^mélies même de l'archevêque de Grenade. 

Je me âattois que le duc de Lerme feroit 
ému de compaffion en lifant le triHe détail 
que je loi faifois d'un état miférable oà je n'é- 
fois point; jS; dans çet^e c<miîance, je i& par- 

' • ' tir 
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dr mon courier, qai ne fut pss fi-tôt à Mt« 
drid aa'il alia chez ce miniftre. Il rencontra 
un valet de chambre de mes amis, qai loi 
ménagea l'occafion de parler au duc : Mon- 
feifirneur. dit Scipion à Ton excellence, en loi 
prefentantle paquet dont il étoit chaiyvé; 
un de vos plus fidèles fervitenrs, qui eft cou- 
ché fur la paille dans un (ombre cachot de In 
tour de Ségovie» vous fupplle très hnmbk»- 
ment de lire cette lettre, qu'un guichetier» 
par pitié, lui a donné le moyen d'écrire. Le 
miniflre ouvrit la lettre, & la parcourut dea 
yeux. Mais quoiqu'il y vit un tableau ca» 
pable d'attendrir Tame la plus dure, bien loin 
d'en paroitre touché, il éleva la voix, U ^ 
d'un air furieux au courier, devant quelques 
perfonnes qui pouvoient l'entendre: Ami», 
dites à Santillane, que je le trouve bien hardi 
d'ofer s'adreffer à moi, après l'indigne aâion 
qu'il a faite, & pour laquelle il eft fi juftemei^ 
châtié. C'eft un malheureux qui ne doit plus- 
compter fur mon appui, & que j'abandonne 
au rcÏÏentiment du roL 

Scipion, tout effronté qu'il étoit, fut trou- 
blé de ce difcours. II. ne laifta pourtant pas- 
malgré fou trouble, de vouloir intercéder pour 
moi : Monfeigneur, repliqua-t-il, ce pauvie 
prifonnier mourra de douleur quand il appren- 
dra la réponfe de votre exceUem;e. Le duc 
ne répartit à mon interceifeur, qu'en le regar- 
da,nt de travers, & lui tournant le dos. C'eft 
axnfi. que ce miniftre me traitoit, pour mieux 

CMher. 



CftcW la. part qu*il avQit eue à I'amoureufe 
intrigue du prince d'Efpague ; & c'efl à quoi 
fk>ivent.s'9tt^dre tous les petits agens, dont 
les grands feieneurs fe fervent dan^ leurs fc^ 
prettes 8c perilleufes négociations. 

Lorfque mon fecrét^ire fut de retour à S» 
^vie, êe qu'il m^eut appris le fuccès de fa 
commiffion, me voilà replongé dans l'abime 
^reux» où je m'étois trouvé le premier jour de 
ma priiba. Je me crus même encore plus 
malheureux» puifque je n'avois plus la pro- 
teflion du duc de Lerme. Mon courage s'a« 
hattit, 8c quelque choie qu'on me put dire 
pour le relever, je redevins la proie des plus 
vifs chagrins» qui me cauferent înfenfible» 
ment une maladie aiguë. 

Le feigneur châtelain, qui s'intérefibit à 
mz confervation, s'imaginant ne pouvoir 
mieux faire que d'appeller des médecins à 
moQ fecours, m'en amena deux qui avoient 
toutt l'air d'être de grands ferviteurs de la 
déefTe * Libitine. Seigneur Gil Bias, dit- 
il, en me les préfentant, ifoici deux Hyppo* 
crates, qui viennent vous voir, 8c qui vous 
remettront fur pied en peu de tems. J'étois 
.fi prévenu contre tous les douleurs .en mé- 
decine, que j'aurois certainement fort mal 
reçu ceux-là, pour peu que j'euHe été atta- 
ché à la vie, mais je me fentois alors ù las de 

* C*étoit ta DéefTe qui préôdoit aux fttaeraillet. 
TûmiUk B b vivre. 
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vivre, que je fças bon gré à Tordéfittas de me 
vouloir mettre entre leurs mains. 

Seigneur cavalier, me dit un de ces m€* 
deçins, il faut avant toute chofe, que vous 
ayez de la Confiance en nous. J'en ai une 
parfaite, lui répond is- je, avec votre affidance, 
je fuis fur q^e je ferai dans peu de jours guéri 
de tous mes maux. Oui, dieu aidant, reprit- 
il, vous le ferez, nous ferons du moins ce 
qu'il faudra faire pour cela. Efïê^ivemeDt, 
ces meffiei^r» s'y prirent à merveifles, & me 
menèrent fi bon train, que je m'en allois dans 
l'autre monde à vue d'œil. Déjà don André, 
défefpérant de ma guérifon, avoit fait venir 
tin religieux de faint François pour me difpofer 
à bien mourir. Déjà ce bon père, après s'être 
acquitté de cet emploi, s'étoit retire ; & moi- 
même croyant que je touchois à ma dernière 
heure, je fis figue à Scipion d'approcher de 
mon lit : Mon cher ami, lui dis-je d'une voix 
prefque éteinte, tant les médecines 8e les /ai- 
gnées m'avoient afibibli, je, te lai(!e un des 
lacs qui font chez Gabriel, & te conjure dé 
porter Pautre dans les Afluries' à mon père & 
à ma mere, qui doivent en avoir befoin, s'ils 
font encore vivans. Mais, hélas ! je crain s bieir 
qu'ils n'ayent pu tenir contre mon ingratitude 1 
Ii6 rapport que Mufcada leur "aura fait fans 
doute de ma dureté; leur a peut-iêcrie caufé Ta 
mort. Si le ciel les a confervés malgré Tin- 
différence dont j'ai Dàye leur teadrtffe, tu 

" * leur 
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le^r donneras ca fac de doublons, en lea 
priant de me pardonner fi je n'en ai pas mieux 
ufé.avcfç eux; 8c s'ils ne refpirent plus» je te 
charge, d'employer cet argent à faire prier le 
ciel pomr le repos dé leurs âmes Se de la 
mienne. Çn difant cela, je lui tendis une 
main qu'il mouilla de fes larmes, fans pou- 
voir me répondre un mot, tant le pauvre gar- 
çon étoit ùàîgé de ma perte. Ce qui prouve 
que les pleurs d'un héritier ne font pas tou- . 
jours des ris cachés fous un mafque. 

Je m'attendois^donc à paffer le pas ; né- 
anmoins mon attente fut trompée. Mes doc- 
teurs m'ayant abandonné. Se laifTé le champ 
libre à la nature, me fauverent par ce moyen* 
La fièvre, qui felon leur pronodic de voit 
m'emporter, jme qui|t^ cpnune pour leur en 
'donner le démenti, je me rétablis peu à peu, 
par le plus grand bonheur du monde : une 
parfaite tranquilîté d'eiprit devint le fruit de 
;^a maladie. Je n'eus point alors befôin d'ê- 
, tre çohfolé» Je gardai pour les richeflês Se pour 
^lès Honneurs tout le mépris que l'opinion d'une 
.mort prochaine m'en avoît fait concevoir; Se 
*réhdu a moi-même, je bénis mon malheur* 
J'en remercia le ciel comme d'une grace par- 
.tifi^^re qu'il- m'avoit faite, Se je pris une 
fe/n^e réfolution- de ne plus retourner à U 
• cour, • quand le duc , de Lerme voudroit m'^ 
î^pp^tlçr* Je me. propofai plutôt» û jamais 
.ie.f<¥!loi34e prifoni; d'acheter *in^ chaumière» 
^ ^'ïi^ri^îr vivre en phaofopbe.. / 

.:'./ Bb 2 ' Mon 
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Mon confident applaudit à inbn ûtfféxtf 
êc me dît qac, pour en hâter î^cxécutroii, 
Il prétendoit retourner à Madrid, pour y M" 
liciter mon élargiiïèmeht. Il tne vient *one 
idée, ajouta-t-il. Je connoià une perftmn*, uiiî 
pourra vous fervîr. C'eft la fui^te fikfôntt 
de la nourrîïïe du prince» une fille 'âV/pHt. 
Te vais la faire agir auprès de fa maitrelfe ; 
je vais tout tenter pour vou» tiret ^ cette 
tour, qui n'eft toujours tju^une pHfon, quel- 
que bon traitement qu*on vous y falfîfe. Tu â$ 
faîfon, lui répondis^je. Va, mon ami, has 
perdre de tems, commencer cette nigoctatiott. 
rlut au ciel que nous fuffioiis déjà dan$]M>trç 
retraite, 

CHAPITRE IX, 

Sdpion retourne à Madrid. Cmmemi^ (^ Sl 
quelles conditions il fit mettre Gif Bias «t 
Uberfê. Où ils allèrent tous deux Ht Jp^fam 
de la lour de Ségovie^ IS juelù cù»tferjktlli$f 
ils eurent enfemole* . ' _ ^ 

C tPxoM partît donc encore petfr Miérid ; 
_ & moi en atteiukut Ibii retour, je m'at- 
tachai à la ledlure. Tordéffllâé ilie^rat#bii 
plus de livres que je A Vtt vottlôis. Il lesi «tt- 
-prwitoit d'an vieux coitimâfidetti'^àl Ate fça- 
voit pas lire^ Se çùi tiel^ffoil 0âs4é-«Vôir nUe 
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de ihp.r§lç,,p4rcc que l'y! trpuypis a toiit ^O; 
paéht;^ç$ ii|i.ir^ëj$ gui fiattoîent mon averiion 
po^i;' la cj^iijr, i i^ôn> goût, pour la.foïi^ 

Je paflaî tjcbîs ferôaines fans entendre par* 
lépde mon négociateur, ^ui ^ revint ennn, 8^ 
ijfie ditrd'un jau* gai : Pour le. coup» feigneitr 
de SantîUané, je. vous apporte de bopnesno)^ 
yeiréçi' . Madame Ja nourriiïe s'întérefle poui* 
vous. Sa iuivante, à mar prière, & pour une 
centaine de jpiftoles que j'ai coniigneçs». .a eu 
la bpnté de. l'engager à, prier le prlnce-d'Ei?» 
pagne dîp Y.ou§ faire relâcher; Se ce prince^ 
jqui çoraipe Je vous Tai dit fpuvent, ne peuf 
rien lui refufçr, ^'promis de demander ai^ 
roi fon père votre élargifTement. . Je fuis 
venu au plus vite vous en avertir, & je vais 
Vetourncr fur mes p^s poiir mettre la dernière 
main à mon ouvrage. & ces mots, il meqult«> 
ta pour reprendre le chemin de la cour.. . 

Son-troifieme voyage ne fut pas long. Au 
bout de huit jours, je vis revenir inon homme, 
qui m'apprit que le prince avoit, non fans 
peine, obtenu du roi ma liberté. Ce qui 
jne fut confirmé dès le même jour' par le 
icigneur châtelain, qui vint me dire en 
m'embraflfant : Mon cher Gil Bias, graces 
au ciel ! vous êtes libre. Les portes de cette 
brifon vous font ouvertes, mais c'eft à deux 
conditions, qui vous feront peut-être beaucoup 
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de peine. Et oué je me ttaai ttgeeiiXXi^ 
it TOas faire f^ftvblf ' Sa ttfajéfté^vSaâ 'défend 
de TOQs moûtrér l' la' coar. Se Vûûé prdôhiiè 
âeibrtir des deux Câftilles daiïs tfh m0h. Je 
fois trè»-moriifté qtt'dfi i^usintêi'Afe l^doisr* 
£t moi» j'en fuis ravi, lui xépondÎ8>jf • ÏKéii 
f^âit te qae j*en p'eftfe. Je n'^txéniàis ûtk'rci 
j^uSine gftitty hWen £îit dea)^. ' 

Etant donc afiiiré que je n^étôh j^Ittipri- 
Ibnnier, je fis louer deax mules, (br lefi^ueUes 
Hoiit montâmes le lendemain, môh confident 
te moi, aprèi oue j^eus dit adieu à Coj^nos, 
8r remercié mille fok Tprdéfilîas de tôtts les 
témoignages d^amitiS que j*ât^oi$ reçu de 
loi. Nous (Prîmes paiement là robte de Ma- 
drid, pour aller retirei" des mains du fetgneur 
Oabhël nos deux (aci, où il y' avôtc dans 
chacun cina cens doublons. Chemin faifast, 
mon aflbcie me dit : Si nous ne Tommes pas 
itdTez riches poutr acheter une tefre ma- 
gnifique, nous podiYons en avoit* âvt' moins 
une raifonnàble. Qudnd xious n'aw-ibn^ V^*^ 
ne cabane, lui répondisse, j'y ifek^ôîs'fàtisfaie 
de mon fort. Quoique je ibis à peiàe'âu mi- 
lien de nfà carrière, ^ me fenâ revenu du 
monijie', & je tfe " preteftds'^'plus' viyi*e que 
pour nfoi.- Otîtfe cela, je te dîrài que je 
me fuid formé des agrémens de la vie eham- 
pêtre . nne iS€e qui m*enchante. Se qui 
m*cn fait jouir -par âvahce. Il me fcmblé 
déjà que je vois l'émail des prairies : que 
4*eixtends T:hânter les rofTignots» Se mufmarer 
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îctJ rtiîfflSatft;^ tatttôt je ctcHi pftr($rt le é^- 
^értîflfeinerit de la chàfle, & tantôt celui dé li 
* "çêche. ' Imagine toi, moA ami, totis les diÏF- 
fîE^ns 'pl^ifirs qai nous kiten.deritcla)ià lafoHv 
tûdfe^ 9* tii i^ leras charmé comiiiè moi. A 
Végsii àt hôtrc novrittiit^ fa phs fiinple 
"ftta Ikmeîlletiffe. Uh inotc^au de pàîn jJour- 
'f a nous contentcj-, quand nous ferons prefTé» 
:de la faim; 'Nous te mangerons aVec un ap- 
pétit quï nous k fera trouvlei' excellent,, La 
▼t)luptéh*èft point dan^ la bonté des ait* 
mens exquis; eHe eft toute en nous ; . &'cela 
tô il Tl-ai, que' mes repas les plus délicieux 
lie font pas ceux où je vois régner la délica-* 
tefîe Si l'abondance. L4 frugalité eft une 
'fource de délices merveilkufê pour la faute. 
Avtt votre pelTdiffion, feigivedr'Gil Bias, 
interromipît mon fecrétairé,. je île fuis pas 
tout-à-fait de votre fentiment fur Ja préten- 
due frugalité' dont vous voulez me faire fêté. 
Pourquoi nous nourrir comme des Biogenes? 
'Quand nous lie ferons pas fi mauvaife cherp, 
' nous ne tiou^ ew porterons pas plus mal. Croj- 
cz-moi, puifi^ue nous avons, dieu merci, de 
quoi rendre notre rétraite agréable, n'en fai- 
ions pas le féjpur delà faim éir de la pauvret^. 
8i-tôt (]ue nous aurons une terre, il faudra 
la munir de bons vins, & de toutes les autres 
provifions cOnVeaables à des gens d'efprit, 
qui ne quittent pas le commerce des hommes 
pour renoncer aux commodités de la vie, mais 
plutôt pour en jouir avec plus de tranquilité. 
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Ce ft^ùm adansfn m^ifon^ dit Héfio^\ nft^ 

fail A« liffi f ^ f 9^^ ^y ^ffftf P^ nuirtj. 
XI «»««/ mtux^ ajouta-t-il, p9ffe^et^ ibcK.fii is 
sho/is nétêffairfSt qui difoubaitir dt Us ^nfoir*. 
Comment (iiàbic, monfieur Çcipioii^ inter^ 
/ompis'je- à^mon tour» vous .conooiàèz lei 
poètes Grecs! Ëh! où tvea^voits fait coBr- 
aoiflance avec Héûode? Chez ua fçavant» 
xne répondu41* J'fî i^rvi quelç[ue tems ^ 
Salamanqi^e un pediant»^ qui étoit, uâ grand 
com^entateor. . Il vous faifbit en moins de 
rien un gros yolume, il Icf, compofoit de 
paiTages nébreux, Crées ic Latins, ^u'il tj- 
.roit des livres de fa. bibliothèque. Se tradui- 
.ibic en CaIlîUa|n^ Comme j'étois fon cci- 
piile, j'ai recç^iu. Je ne fçais combien, defen- 
tences aui|lî; rtoiarquables que celles que je 
Viens de citéi;. Cela étant,, lui repliauaî«je, 
^vous av^z la mémpire bien orpee* Mais pour 
revenir à iciotre projet, ^dans . quel royaum|e 
(d'£fpagne jugez- yôas à propos que nous al- 
lions étaB^r notre réfidence ph)fo£)phiqtte,? 
j'opine pQur l'Arragon, rep^tit mon con^* 
dent, Nqus y trouverons des endroits chai;* 
mans, o^ nous pourrons mener une vie déïi* 
cienfe. Hé bien ! lui dis'je ; arréxons-nous à 
l'Arragon, J'y confens. ruiffioris nous y dé- 
terrer un réjour qui me fburniiTe tous les pla|<p 
^rs doçt fe ripait ipoh inaginatioJa. . 
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CHAPITRE X 

Ce qt^ih firent en arri<viiflt à Ma/frlà. ^Uêf 
hêmme Gil Bku réncwnti^n ie/oj»! 'h rûe^ (sf 
^ quel événement Mfe tenionêri fut fui'uk» 

L'Ors^e nous fumes arrivés à Madrid* 
f nous allana^ descendre à un petit hôtel 
garni, oè Scipion avoit logé daos (es voya- 

S es ; & la première ckofe que noBs fîmes, îxijL 
e nous rendre chez Saléro, pour retirer de fes 
mains nos doublons. Il nous reçut parfaite^ 
ment biep, jr me témoigna beaucoup de joiç 
de me voir en liberté. Je vous protefte^ ajou«- 
ta-t-ilt que j'ai été fi fenfible à votre xlif* 
grace, qu'elle m^a dcsoûté de Tailian^e des 
gens de cour. Leurs fortunes font trop ea 
Pair. j',ai marié ina fille Gabriéla à un riche 
négociant. Vous avez fort bien fait, lui ré- 
poAdis*je; outre ^ue; cela eft pl^s folide, 
c'eft qu'un bouigeois, qui Revient bean-pere 
d'un homme de qualité, a'eâ pat toqjouxa 
content 4e monfieor ion geni^re. 

Puis changeant de diicours, Bc venant aa 
fait : Se^neur Gabriel, pourfuivis^je, ayeij^» 
s'il vous niait, la bonté de noua n^aettre. lès 
deux mHlc ^lAoles que • • . . Vob« argent eft 
tout pré.t»; interrompit l'orf^yre, qn|^ nous ay- 
ant £ût pai^r dans fbn ca)>inet, nçNi's ^i^a 
deux facs» où cs& mots étoîent . écrits (wc dét 
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cdqaettes : £u foes éU dnAlans ûppartimum 
âmjeigneur Gil Bias it SaxtiHaKi, Voilà* me 
dit-il, le dépôt» tel qu'il m*9. été confié. 

Je rendis' graces* a Saléro du plaifir qu'il 
m'avoir fait» Se fort confolé. d'avoir perdu fa 
fille nous emportâmes les facs à notre hôtel» 
où nous nous mîmes à yidter nos doubles 
piftoles. Le compte $*y trouva» à cinquante 
près» qui avoient été employées aux frais de 
mon elargiflêment. Nous' ne fbngeâmes plus 
qu*à nous mettre en état de partir pour l*Ar« 
ragon. Mon Tecrétaire fe chargea* du foin 
d'acheter une chaife roulante & deax mules. 
]>e mon côté» je fis provîfion de linge 8c 
d'habits. Pendant que j'allois 8e yenois dans 
les rues en faifknt mes emplettes, je rencon» 
trai le baron de Steinbach» cet ofiicîer de la 
garde Allemande» chez lequel don- Alphonfe 
-aVoit été élevé. 

' Je fdaai €c cavalier Allemand» quu m'ay- 
apt auffi reconnu» vint à mor (e m'eihbrafla : 
«Ma joie efl extrême» lui dié-je» de revoir vo- 
tre feigneurie dan^ la nidlieure' fanté du 
"monde» 8c de trouver en même tèmsTotcf^n 
d'apprendre -ties nouvelles de mes chers feî- 
'gnëurs den Céfar 8e don Aljplidniê de Lejrva. 
'Je .puis 'VOUS en dire de certaines» merépoQ'- 
dit-il, |>ttifou'i!s font tous deux a^qellemenc 
'i Madridj 'it, de pins» logés dans ma maifoil* 
Il y a pi^s de trois mois qu'ils font venus 
•dans cette ville, pont remercier le nri d'uii 
'hienfaie que don Alphonlê a' reçu en re- 
•••* ^ con* 
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connoilTance ides fervices que {es ay«ttx ont 
iiendos à l'état. Il a été fait gouverneur de la 
ville de Valence, fans qu'il ait demandé ce 
pafte, ni prié perfonne de le foUiciter pour 
lai. Rien n'eft plus gracieux; U celait voir, 
que notre monarque aime à récompenfer la 
valeur. 

Quelque je fçuâTe mieux ^ue Steinbach ce 
u'il en falloit penfer» je ne fis pas femblant 
'avoir la moindre conncniTance de ce qu'il 
me contoit. Te lui témoignai une fi vive un- 
patiehce de ialuer mes anciens maîtres,^ que 
pour la fatisfaire» il me mena chez lui fur 
le champ* J'étois curieux d'éprouver don 
Alphonfe^ & de juger par la acception qu'il 
me feroity s'il lui reâoit encore quelque af« 
feâion pour moi. Je le trouvai dans unet, 
falle» où il jouoit aux échec» àvee la baronne 
de Steinbach* Il quitta le jeu & fe leva dèa 
qu'il m'apperçut. Il s'avança vers moi avec 
tranfporty & me preiTant la tête entre fes bras ^ 
Santillane, me dit-il d'un aîr qui marquoit 
one véritable j.oie9 vous m'êtes donc enfii» 
rendu* J^cnfuis charmé. Il n'a pas tenu à 
moi, que noui^n'ayons toujours été enfemble^ 
Je vous avois prié, s'il vous en ibuvieni, de^ 
•e vous pas retirer .du château d<e Leyva(« 
Vous n'avez point eu d'égafd à ma prieve^ 
je ne vousjcu fait pourtant pas un 'crime. Jq 
vous fçais même bon gré dis - motif de votre 
retraite. Mats depuis ce tems-làvous auriex 
dà me donner de vos nouvelles & m'éparr ^ 
* . gner 
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g&er la peine de vous faire checeher • înàttle» 
nent à Grenade, où don Feraaad moft beaa- 
ftere m'avoît mandé que vous étiez. 
' Après ce petit reproche* continita^t^il» ap<- 
prenes-moi ce que vous f^tes à Madrid. Vons 
y avex apparemment qoelqucemploL Soyex 
perfaade que je prends plus de part que ja- 
mais à ce qui vous regank» ScSgnew» lui 
répon^s-je, il n'y a pas qoatvQ moiii que j*0€- 
cupois à la coor un pofte aifes confidérable. 

i'avois Phonneur d^etre feetétaire an doc de 
lerme. Seroic^il pofihle l s'écria don Al- 
phenfe avec an exteême étonnement. Quoi 
voos anrîea $te dans la ooafideiKe de ce pre* 
mier minière ^ J^i gasaé fa faveur» repris^ 
je, ê^ je l^aî perdue de la naniere que je vais, 
vous k cfêre. Ators yc li)i racttntai toute cettR 
iliftoire, & je finis mon réck par la xéfoludion 
^ne j^avois prife d'acheesr, dn peu de bien qoi 
me reftoit de ma pro^iité pd^ee, «ute cliatt^v 
miere, ponr y aller mener nqe vie retirée. 

Le itit de don Céiar, apsès m*a,wak écon-^ 
té avec beaucoup d^Kientiim, »fij«pliqiia: 
Mon cher Gil Bias, wins fçavez que je vous 
0» toujours aitaék' Vous m'êtes encore plus 
oher q^ue jamais ; & il fant que je tqus en 
dKMuiie des marques^ puifipe le ci» m'a tam 
va état d'augmenter vos mess. Vous ne Hoh 
Kz pl«is le jouet de la fortanck je vew 
vous aAaaohif^ die Ton pouvoir, en vous rca- 
dant naattre^'un bien qu'elle be pourra rons 
4uc. Vous êtes dans le defieia de vivre i 
7 la 
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Ijl cftflipagne ; je vcmm donne one jpeiite 
terre qqe nqus avon? aapses de Llyna»» il 
quatre Ueue» de Valence. Voiis la connoifn 
fn* Ceil 1^1 fré&nt, qne nous pouvons voii« 
6ârçr ians nous Lricomqio4er. JWe vous rêr 
yrnidre que mon pere ne me defavouera 
point» & qu^ cela fera un vrai plûfir à Sé<- 
laphiné, 

|e me jettai aux genoux de don Alphoniè» 
qui me releva dans Te n^oroeni. Je lui baiibia 
1» mûn> & plus charmé de fon bon cour que 
ie ba bienfait : . Seigneur» lut dis^je, voa 
manière» m'enehantent. Le don que vous me 
faites m'eft d^autant plus agréable, ^u'il pré« 
' orde la reconnolfiance 4'nn fervice que jo 
TOUS ai rendu^ Se j'aimfs mieux le devoir i 
TOire genérofité qu'à votr< recoanoifiance* 
Mon gcHftvemettr fut un peu /urpris de ce 
diftoofs» k ne nianqua pas de me deman- 
der ce que c'étoit que ce prétendu fervice. Je 
le lui a^ppris, &ltt| fis iin detail qui redoubla 
fcn éCQnnement. Il étoit bien éloî^né de 
penfetj auffi bkp que k baron de Stc^nbach» 
que le £ouvernement de la ville de Valence 
lui eût été donné pt^ mon crédit. Néanmoins» 
Xk*en pouvant plus jouter : Qil Blasj me dit«'iU 
pui^ue c'eft à vous que je doi» in<^n • pofte» 
je ne prétends point m'en tenir à la petite 
lerre de ï^lyria^. Je vous (^e Avec cela'deox 
mille d«ca€s de peni^op. / 

Alte*là# feignçur don Alpboniê,, întetr 
^ompis-je .en cet endroit. ]^q, réveillez pa^ 

Sr^wellI. Cjf; mon 
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.mon avstrîde. ' Lea biens ne Yont jH'opres 4|fi^^ 
corrompre mes mc&ars. Je ne l'ai que trop- 
éproave. J 'accepte volon tiers votr^ terre de' 
Llyrias. J'y vivrai commodénfient avec lebiea 
que j'ai d'ailleurs : mais cela me iîaffit, $c 
loin d'en délirer davantag^e, je confMitîrai 
phitâc de perdre tou€ <:e qu'il y a de fiiper- 
flu dans ce que je poflede. Les richefiet ^i^ 
un Birdeau dans une retraite, où l'on neclier- 
•he qae de la tranqoilké. 

Pendant que nous nous entretenionséec^tt» 
Ibrte, doii Céfar arriva. Il* ne fit gueres^mpia^ 
paroître de joie que Ton fils en me voyant» 
Se lorfqu'il fut informé de FobHgation qtie fa' 
famille m'avoit, il me prefla d'accepter la 
penfion. Ceque je refufaide nottV^u. <Ën^ 
fin, le père U le fAs me men^^nc fur ie 
champ ch^z un notaire, où ih firent drefifer 
la donation, > qu'ils fignerem tons deux - avec 
pfus de plai^r q^i'ils n'aurôient figné an aâe 
a leur profit. . CJî^and le contraft foc expé^ 
dSé,ils me le remirent entre les mains, «n me 
diiànt que la terre de Llyrîas n'étoit plui 
à enx^ fe que' j'en pourrOis aller prendi^ pol^ 
fefiion quand il me plairoit. Ifs s'en retom^ 
nerenr enfuite che(& le baron de Sietnbacb; 
St nsoi,' je vôiai vers notre hôtel, où je ravit 
tl'admil-âti^n Êfièh 'feorétaire, loFfqueje iaii 
annonçai que nous aviônsiine teri^ dans It 
royaume de Valence; Se que je lui contai 
tie quelle manière je venois de faire <!etti$ 
«cquifition. Combien peut valoir ce petit d<»- 

« inaja 
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maine, flie dit*il ? Cinq cens ducati de rente* 
lui repondis-je, & je puis .t'aâîirer que c'ell 
. foe aimable folitude. Je la CQDnoxsy pour y 
avoir été placeurs fois, en qualité d'inten^, 
dant des feigneurs de Leyva. C'eft une pe- 
tite Burifon lur les bords du Guadalaviardans 
un hameau . de cinq ou fix feux & da^is un 
pays chars&ant. 

Ce que me plait davantage, s'écria Scîpion» 
c'eft que nons aurons-là de bon gibier avec 
du vin de Benicarlo & d'excellent Mufcat. 
Allons, .aoupii ^atroUf hkens nous^df quitter 
le monde & de gagner notre hermitage. Je 
fi'ai pas moins d'envie d'y être que toi, lui 
rep^rtis-je: mais il faut auparavant que je 
fàSe un tour aux Afturies. Mon père & ma 
sncre n'y ibnt pas dans une heureufe fituation. 
Je prétends les aller chercher pour les con- 
ouire àLlyrias» où ils paiTeront en repos leurs^ 
derniers jours. Le bîél ne m'a peut-être fait 
trouver cet azile« que pour les y recevoir ; 8c 
il me puniroit fi j'y manquoîs. Scipion loua 
fort mon defifein. Il m'excita même à l'exé- 
cuter : Ne perdons point de tems, me dit- il, 
je me fuis aifuré déjà d'une chaife roulante» 
Achetons vite des mules, & prenons le che- 
min d'Oviédo. Oui, mon ami, lui répon* 
dis-je, partons le plutôt qu'il nous fera pof* 
-fib^«v \J*^^e fais un devoir indilpenfable 
de partager les douceurs de ma retraite avec 
les auteurs de ma naifiance. Nous nons 

C c 2 verrons 
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▼errons bien-t6t dani notre hainéa«; Scfé 
veux en y uri^nt, éctire fàr la poi^4o 
nt niaifon ces dtiix vers Ltdns te lectiei 

d*or: 

' • ■ ^^ . • 

iitvm pmnm. S fis If Fjfftnwi tr<far» 
/^o/ Mf lufftit: hdki nunc nin* 
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